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PRÉFACE mvmim 



D'UN LIVRE SÉRIEUX. 



^(UR£, dit-on, foodit ses ailes au soleil, et, pour avoir 
voulu essayer une tentative surhumaine, périt miséra- 
blement dans 1a mer Egée. 
J« M MIS s'il me sera donné d'éviter, pour ce livre édité par moi 
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ce sort faneste et la mer de l'onbli, goaffre sans fodd où s'engloutis* 
seot tant d'œuvres — quelquefois patiemment et savamment con- 
çnes. 

Si j'j tombe, au moins sera-ce en bonne compagnie. 

Car — Toici ce que j'ai résolu de Taire : unir la plume et le crayon. 



— Créer un livre tel qu'on n'en ait encore point vu : prendre à 
chacun des auteurs contemporains une histoire, up chapitre de livre, 
une scène dramatique, un poëme, une œuvre enfin où se personni- 
fient surtout et s'individualisent le talent, le faire de chacun; — 
convier, en un mot, tous ces hommes sans exception qui soutiennent 
et exaltent la glaire de ta littérature française, à apporter chucun sa 
pierre à ce monument, qui s'appellera : lb livre des quatre cents 

ACTEDRS. 

Ce n'est donc point ici une manière de Court de littérature i 
l'usage des maisons d'éducation. Si la mère en pourra permettre-la 
lecture i sa fille, comme pour le premier recueil venu tenu sur les 
fonts par le ministre de l'instruction publique, à la jubilation de l'édi- 
teur universitaire, le livre des Quatre Ceittt aura cet avantage de 
former un ensemble réel et bien entier, n'oubliant aucun nom, aucun 
travail. Délaissant rien de cAlé, ni en arrière, réunisant, par une 
heureuse combinaison, l'illustration su texte. 

C'est dire que ce ne sera pas non plus, à raison meilleure, an Livrt 
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des Cent et Un, — qui n'étaient guère qu'une quinzaine, à l'inverse 
de ces femmes de trente ans qui en ont quarante. 

Ce sera une mosaïque complète, — si complète, en effet, que 
nalle couleur n'y manquera, et que, sur cette palette immense dia- 
prée de mille reflets à côté des tons primaires, — il y en a sept au 
spectre solaire, et les trouverait-on ici ? — A c6té de ces tons écla- 
tants qui frappent invinciblement et attachent tout regard, se trou- 
veront aussi, plus modestes et non moins belles, parfois, ces nuances 
plnspAleset plus sombres, ces demi-teintes délicates, qne recher- 
chent de préférence quelques esprits sympathiques et curieux: — 
habit d'arlequin qui ira à tout le monde, car tout te monde, et bien 
d'autres gens encore, y trouveront tout justement la pièce qn'ils 
niment le mieux : clavier universel, où chaque main viendra impro- 



viser sa mélodie ; — vaste caravansérail que traverseront tous ces 
pèlerins qui vont chercher â travers les sables, par le labeur pénible 
e^ les veilles, l'ART, leur Dieu, — et oh chacun déposera son 

offrande 

Et que de belles choses je pourrais vous dire encore, après tant 
de faiseurs de phrases, sur l'abeille et les mille fleurs dont elle fait 
son miel, — -si par accident, et en réalité, l'abeille n'employait à cet 
usage que quatre ou cinq plantes assez insignifiantes et ne prêtant 
gaères k la métaphore, — juste de quoi faire un de ces cours de lit- 
térature ad iMam.^tont je vous parlais. 
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AtMiFément j'avais, poitr fgnder celte œuvre à laquelle ma mu- 
destie vous laissera le Roin de décerner son épithèEe, — j'avais tont 
d'abord affaire à une association singulièrement plus pnisiiante qu'elle 
n'en a l'air, qui se l'ait plus Forte encore, de jour en jour, depuis les 
quelques années qu'elle a commencé d'être, — et dont il me fal- 
lait avant tout l'adhésion pour marier lé;!alcment la plume ie 
■'('crivaii) au cr-ivon du rlissinateur. 



AtL'c natf ;iillii''>i«ii, hi colhiburulioii <les plus ^randti iiçtms de U 
littérature moderne, avant-garde d'élite, se trouvait HCq'li^ à n'^t^re 
publication, comme celle de cette armée de jeunes travailleurs obs- 
curs encore au milieu des limbes qu'il faut traverser pojir atteindre 
au temple de la renommée, comme on disait du temps, hélas ! où l'on 
croyait encore aui temples. Dans cette môlée de talents naissants, 
espeir de l'avenir, au milieu de cette foule d'œuvres, l«g unes con- 
fuses et vagues, les autres vertes et fraîches, et pleines de sèvp 
comme l'adolescence, si l'œil d'un éditeur devait se fatiguer et cher- 
cher en vain; — celui d'un confrère, — je le dis parce que cela est 
vrai, — pouvait seul distinguer les plus dignes, les faire sortir des 
rangs à cet appel d'honneur, et découvrant, dans ces germes, ceuï 
qui doivent porter fruit, les recueillir précieusement pour les faire 
éc.|areau soleil de la publicité. 

Mais ce n'était pas tout encore. En dehors de cette «socittiftili 



il V a des dissidents illustres : à côté d'elle est une autre association, 
sa sœur, la Société des auteurs dminatiques, qui compte dans son sein 
tant de noms qui nous sont chers et que nous revendiquons aussi 
comme nôtres. 

Eh! de quel droit aurais-je exclu, inhospitalier dans oette maison 
ouverte à tous, de par le lecteur, et dont il me confie seulement les 
clés, son poète le plus cher jieutêtre, son historien favori, son cau- 
seur de chaque semaine, Janin, le spirituel feuilletoniste du Jour- 
nal ^ies Débats^ Mignet, Cousin, Gustave Planche, et Girardin, 
qui crible de phrases cuiiites, nouvelles flèches acérées, les hommes 
d'État de CCS lemps-ci. 



J'ai donc, — et sans cela la penséee qui présida à ce livre n'était 
point accomplie, — réuni au même banquet ces frères disséminés. 

A côté d'Hugo, de Dumtis et de nus autres grandeurs qui sont la 
force et la rie de notre association, place donc à toutes les gloires 
qui lui manquent ! 

Avant tous, place à Alfred de Musset, le plus sympathique des 
poètes qui chante tout ce que vons avez aimé et pleure tout ce que 
veus avez souffert, et vous sait et vous raccoute, comme si voua 
aviez bu toute la vie dans le môme verre. Retrouvez- vous et recon- 
naissez-vous, ô Tollas, dans vos amours funèbres! — Voici André 
del Sarte, la maîtresse et ton ami. Ion ccBur en deux : — prenei 
votre perruque, Irus, et vos rubans; — vous, maître Blasius, vous 
pouvez compter ici tous vos hoquets — et laissez moi contempler 
une dernière fois, ô dame Prucha, si aigre et si sèche, vos vénérable* 
jarretières! 



~ s — 
Bejte ; ^ vou^ qui n'aimiez point les vers, n'auriez-vous donc pas 
serré la main qui a écrit ceut-ci : 

Le carnaval s'en va. Les roses vont éclore, 
Sur le flanc des coteaux déjà court ie gazon : 
Gependaut, du plaisir la frileuse saisoa 
Sous ses grelots légers vît et s'agite encore , 
Tandis qLie soulevant les voiles de l'aurore 
Le printemps inquiet paraît à l'horizon.,. 

Du pauvre mois de mars il ne faut pas médire , 
Bien que le laboureur le craigne justement. 
Le soleil et le vent s'y disputent l'empire. 
Qu'y faire ? Au mois de mars le monde est un enbnt. 
C'est sa première larme et son premier sourire. 



Mais pourquoi Alfred de Musset est-il si avare aujourd'hui de ce« 
admirables choses et pourquoi résiste-t-il avec tant de froideur à ta 
muse que, pour lui échapper, il lui laissç m^ mains son manteau de 
poète?... 

Et, bien qu'il se soit, lui aussi, é;:oïsCemcat retiré du monde et 
des affaires poétiques puis-jc omettre ici notre chansonnier natio- 
nal, l'Horace français, notre immortel Béranger. Ah! si vous voyez 
lies rides à Lisette, si le vin ne rit plus en rubis aussi étincelants 
éjuii votre coupe, si vous ne montez plus à ce grenier où nous 
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étions si bien avec vous, si vous voulez enfin nous persuader 
que vous avez vieilli, que vous pouvez vieillir, toutes les cordes 
sont-elles donc muettes au violon du ménétrier, et ne reste-t-il pas 
cette dernière qui vibre toujours et pour tout âge ? Chantez encore 
In patrie, notre Fronce, ô poète du peuple ! Notre présent vous- fait-il 



donc des loisirs et l'avenir ne vous murmure-t-it pas à l'oreille 
quelques refrains joyeuï ? 

Vous voudrez bien aussi, s'il vous plait, nous donner quelques 
pages, M. de Balzac, bien que vous ayez quitté la France pour vous 
faire Polonais, et malgré que, propriétaire foncier désormais et 
grand seigneur dans un pays oii les seigneurs sont quelque cbose, 
vous nous semblez avoir un a^ez fort dédain pour les petites gens 
qui s'occupent d'écrire. 

Rien n'est plus vrai : M. de Balzac est marié, et cette nouvelle 
que personne ne sait ici — ce ne serait pas en tous cas les lettres de 
faire part qui auraient pu nous l'apprendre, car pas un des plus in- 
times mêmes du grand romancier n'a été averti — cette nouvelle est 
pourtant certaine et nous la donnons ofâcieltement. L'intérêt que le 
public porte è un écrivain de cette importance donnera sans doute 
du prix à quelques détails que nous pouvons donner sur ce mariage» 
«t dont la moindre singularité ne sera pas de se voir consignés dans 
la préface d'un livre avant que les journaux, si affamés de toutes les 
particalarités de l'histoire contemporaine, en aient soaOflé on mot. 



En truis lignes : — M. de Balzac a épousé, il y a de cela cinq 
mois, — une comtesse polonaise, madame veuve Hanska, née Rze- 
Tuska, k c|ui il avait dédié, il y a quelques années, i Paris, son 
roman : Seraphita. Les biens de madame la comtesse Hanska sont en 
Volymhie, à Wierschownia. Elle possède Â peu près cinq cents 



paysans, valant l'au, mille roubles papier, ce qui équivaut à une 
fortunede cinq cent mille francs. — Maiscette fortune est plus que 
doublée entre les moins de mademoiselle Hanska, par l'héritage ps- 
ternel. Mademoiselle Hanska a dix-neuf ans, — ce qui peut faire 
supposer i'tige de sa mère, aujourd'hui madame de Balzac. 

Quand je dis madame de Baizitc, je suis è cAté, ou plutôt tout à 
fait à l'opposé de la vérité. La coutume russe établit que la veuve 
remariée peut conserver le nom de son premier niari en convolant eo 
secondes noces. Or, ce n'a pas été une petite afTaire'à régler : ma- 
dame la comtesse Hanska devait regarder h deux fois avant de re- 
noncer à son nom, car elle est du sang des Jagellons. Mais, d'autre 
part, tout le monde sait que M. H. de Balzac desccr.d des Valois. 
Ceci a failli faire manquer la noce; heureusement les scrupules gé- 
néalogiques du Bourbon de la branche cadette onf cédé devant la 
galanterie IVançaise : ipadame Hanska a gardé son nom, et M. de 
Balzac, qui a pu d'ailleurs conserver le sien, n'en est pas moins le 
nart d« la comtesse. 
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Béniuoiis rette anion, si tant est qu'elle i>e noua doîire it tout ja- 
mais priver des chefs-d'œuvre que notre admiration réclaïutt en-, 
cure au grand romancier. 

Je parlais tout à l'heure de notre sœur, l'AssociATiON uks al-- 
TErBS nBAMATiODES : bien sœur, en vérité, et si bien jumelle, que , 



je me demande poiirquoi elle n'est pas. jointe à nous, comme dans 
ces jeux de la nature qui se plait parfois, bjiarrerie touchante, à 
unir deux êtres par un lien indissoluble de chair et de sang. N'est- 
ce point, en etfet, les liattements d'un seul oceur qui soulèvent ces 
deux poKrjncs? La scène française o appartient-elle pas à la litté- 
rature, n'est-elle pas la littérature même? Comment, — pour 
exemple, — aurats-jepu justi'Ber les prétentions^ de ce livre, si j'a- 
vais omis le nom de Scribe, le Molière de la comédie bourgeoise 
duKii' siècle, fécond, verveux, délié, subtil, plus varié .que Calderon, 
plus inépuisable que Lope de Vega, — si savant dans la science du 
théâtre et du public que, notant un mot spirituel qu'il venait 
d'entendre, il disait : « Voici un mot qui fera bien de l'elTet sur la 
seène... dans deux ans, quand il aupa couru teut Paris ;» -^ 9( in- 
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fatigible esprit que, tout en édifiant son œuvre de quatre cents 
pièces de thé&tre et de deux cent mille francs de rentes, il trouvait 
encore le temps de créer cette puissante Association des auteurs, qui 
a su mettre en pratique efficace en quelques années, sinon le droit 
au travail qui, dans la République de l'art et pour, les capables, ap- 
partient à tous, mais le droit à l'assistance fraternelle, si précieux 
pour les faibles. 

Oui, te théAtre actuel devait être ici personnifié, et Scribe ne 
pouvait manquer à ce livre, pandœmonium de toutes les célébrités 
des lettres, sans distinction d'origine ni de forme, ouvert également 
à ce brillant écrivain qui sème le feuilleton des Débats de ces pail- 
lettes étincelantes tirées d'un Sacramento dont lui seul connaît la 
profondeur qu'il nous cache, si prodigieusement spirituel, que son 
premier feuilleton stupéfiera la surprise qui est restée bouche béante 
après son dernier. 

— De même qu'à cet étrange vanneur, qui secoue la société sur 
son crible; logicien fantasque et amant des luttes qu'il recherche 



dam les écarts de sa dialectique vagabonde et inOexible ; insaisissable 
Protée que tous les partis haïssentetjalousentJiIaroiB, etqni, du 
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haat de ce trAne effrayant qu'il d'b pas mis deax am à se constraire, 
etoà son nom, acclamé par UDe popularité alarmante, assoardissaoteî 
resplendit, — seul, — comme un feu terrible, lançait à la fin de son 
dernier livre, et comme pour laisser entrevoir le mot de sod énigme, 
une invocation... à l'Ironie!... Nous nous souviendrons qu'en 
dehors des lattes politiques, il a écrit un ouvrage couronné comme 
moral en pleine Académie. 

En portant son Noaveau Monde, son adversaire Louis Blanc y 
sera aussi, — à cAté de Thiers, de Gnizot, de Lamartine, que le!< 



préoccupations politiques et privées nous ont enlevés : puissent- 
elles bientôt nous le rendre à jamais, sans partage. 

Auprès de Girardin, ce publiciste né, esprit alerte et toujours 
aux aguets, qui transperce les hommes d'Etat d'une grêle de pe- 
tites phrase» courtes et aiguës comme des dard», qui ferme le temple * 
de Janus et licencie les armées, perspicace et vif, apparaîtra Pelletan 
qui, comme Gïrardin an premier étage dn journal, jette an 



rez^de-ehauitée comme Jaiiin, l'idée dans une fornie chaleureuse e\ 
|ilpinc d'attrait. 



Nous n'omettrons pas dans ce livre les esprits en apparence lé- 
gers et futiles, mais dont l'autorité est reconnue ; la critique y figu- 
rera comme dans une exposition, par ses produits. — Merle, St- 
MorcGirardin* Sainte-Beuve, Mérimée y seront appelés à tour de 
r6le. — Ce charmant gardien des Guêpe» d'Aristophane Alphonse 
Karr, reviendra des bords de la mer où il se platt à braver les orages. 



Toutfs Im capacités y auront droit d'asile : poètes, rèveiui, pro- 
siUnn. |mri«tei), homme* d'invention» hommes de sentiment, cba- 



cuD sera le bien -venu, soit qu'il vende )ui-m4rae ses œuvres, comme 
l'illustre chaolre de .lorelijn, faute d'éditeurs dévoués et intelligents: 



Soit qu'après uvoir combattu dans les rangs do lu petite presse, 
au bataillon de la Mititwe, de la. Pandore, du Figaro, du Cortaire 
ou des Nouvelles à la mdin, il se fasse, comme Nestor Roqueplan, 
directeur d'Opéra, et qu'il ne rencontre plus à son horizon que det 
toiles de frise et des jambes de danseuses maigres. 



Donc, — pour résumer notre idée, suffisamment expliquée et au- 
delè, — s'il V a en littérature comme dans toute brAiche de l'art, 
trois classes : celle des hommes de popularité — celle des hommes 
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de réputation — plus précieuse sonvent, — et enfin celle (|ai ren- 
ferme tons les esprits jeunes encore sous ta route de l'une et de 
Tautre, — ce livre est ouvert à toutes les trois. 

Il ne Taut plus Â présent, pour ouvrirnotre porte à qui doit en- 
trer, et la fermer net sur le nez de l'indigne, que du jugement et 
du goût. 

Car, si le jugement ap| le, le goftt jouit et 

souffre, et, comme dit Rivi pas assez aujourd'hui 

— il est an jugement ce que -obité. 

Nous tâcherons d'avoir 1' 




fEB&JNEBITS EISITS SIR SON UNIB LE JOUR H M UtikH 

Chacno sait que l'illustre poêle s'est interdit d'écrire pour tout autre qnj: son 
éditeur. — Nous avons cru devoir reproduire ici ce cbaiTnant impromptu, qui 
plaiw à toutes iBe (amilltt. 

' Aime celui qui l'aime et sois heureuse en lui; 
Adieu 1 sois son trésor , 6 toi qui fus le nôtre ! 
Va, mon enfant chéri , d'une famille à l'autre 
Emporte le bonheur el laisse-nous l'ennui! 
Ici l'on te retient, là-bas l'on le désire. 
FJII0, épouse, ange , enfant, fais ton double devoir : 
Donne-nous un regret, donne-leur un espoir; 
' Sors avec tiiie larme , entre avec un sourire ! 



^» 



cy^--^^ — y^-- 
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UNE lÎTOILE EN PLEIN MIDI. — 18-tÔ, 

Pendaiil les ptemlers jours du moiî dé Juillet 1 849 , oa a pu observer 
à l'œil nii j grâce à la pureté de l'atmosphère, iihe étoHe qui brillail en 
plein jour auprès du stotell. A l'aide d'un téfeâcbpe , bK l'ilpet-cevait pareille 
au petit croissant de la lune ; car elle se trouvait alors en quadrature. 
Cette étoile ctjiit la planète Vénus, qui, dans ses révollitiohs , pjisse sur. 
le disque du sbleil. Elle est visible, même au milieu Hli jolir, m jours 
avant et a|>l-ès Sil bonjonction inférieure , pourvu que son ^oilgîtlioii soit 
au moins de 39 dégrés. ' ' 



La distance moyenne dé cette planète au soleil est de 24,â6 1 ,68& lieues ; 
sa révolution périodique s'accomplit en 224 jours, 16 lienres, 14 mi- 
nutes , 34 secondes ; son rajon est presque égal à cctiit de la terre- Ce fui 
Galilée qui , en 1611, découvrit les phases de Venus , et Cassiiii qui en 
observa la rotation. En 1761 et neo, des savants français entréprirtnt 
un voyage en Amérique pour étudier le passage de Vénus sur le disque 
du soleil : leur but était de déterminer exactement la distance du soleil 
d la terre. Deux observateurs placés, l'un sous l'équateur, l'autre en 
Europe , à deux mille lieues l'un de l'autre , regardaient Vénus sur le so- 
leil , et la voyaient par des rayons différents ou des directions ditTéren- 
les; par conséquent elle répondait, d'après leurs observations, à des 
[H>inls différents du disque solaire. L'un la voyait sortir de dessus le 
soleil plus tôt que l'autre, et la différence était de plus d'un quart 
d'heure. Cette différence , étant bien observée , a fait connaître de quelle 
manière se croisent les rayons qui, des deux extrémités de la terre, vont 
se diriger au soleil , et par conséquent quelle est la distance du soleil ; 
car l'angle est d'autant plus ouvert que le sommet est plus près. 
ËuiLB DB LA BËDOLLIÈBE. 



LA SANTI 

A LA PORTÉE DE TOUT 

ILLUSÏf&TEONS 

R<^e{jpp9 et eiamcDs médicD-philosophii 
nalides e( des gens im J» 



DB NOVS, AVEC I.A HANIERE DE S'EN SERVIR. 



Le premier devoir de l'homme et du citoyen est de se connaître lui- 
même ; il doit répondre couramme;)! à la première question que se font 
toutes les personnes qui se tencontrenïàlavilleetàlacmnpagne: 

Comment vous portez-vous ? 

Cette formule revient à ç^ : Bi»moi qui tu es! ou bien, Te connais' 
tu seulement, toi qui es censé me connaître! 

Le petit manuel de [^ilosoi^ie et A& médecine atfe nom of&oat à 



— 90 — 
nos lecteurs est destiné k leur é\'iler tout embarras sur ce point et sur 
beaucoup d'autrps. 

DES MÉDECINS. * 

I. Aplwriime. — Toutes les fois que des gens du monde auront un 
livre qui passe pour avoir unrapport quelconque avec ta médecine, c'est 
qu'ils ont une préoccupation maladive et qu'ils cherchent des conseils, 
une consultation, un traitement. 



Avis aux midecint. — L'intérêt de ceux qui écrivent sur la médecine 
doit donc leur faire choisir de préférence les des'^riptions larges, com- 
modes , dans lesquelles tout le monde retrouve sa propre physionomie : 
les descriptions paise-partoul , enfin, excellents cadres où tout ma- 
niaque vient passer sa télé, tirer sa langue et poser pour un type à 
affection extraordinaire. 




Car l'homme ne vit pas seulement de PAIN, mais d'ILLlMON. 




L'un est plus lourd que l'autre, mais ri n'est pas plus indispensaUe 
à notre existence à moitié imaginaîre. 



Des MALADES. 



L'état le plus solide est celui d'une demi-santé. 

On réussit moins par son esprit que par son caractère : 



De même on vit plus longtemps par 
la langueur que par la santé. 

La santé est un excès ; l'indisposition 
de cette aurea medioeritas que vous 
savez. 

Retenez', d'ailleurs , la considération 
suivante : 



On vous aime plus en vouscteuce, lorsqu'on peut craindre de n'avoir 
pas à vous aimer longtemps. . 



TiagviJienne reiiréKotaut la <;tice. 

U» jeune docteur « consigne dans su thèse celte observation patholo- 
gique; 

Pour les p&les, les aflections bon teint. 




prenez pour médecin celui qui ne s'engage pas à vous guérir. La 
sincérité de votre situation réciproque sera du meilleur goi^t et du meil- 
leur effet. 

L'âge, d'ailleurs, oui , l'âge et l'expérience vous guériront assez tôt. 

DE La maladie. 

Gai' voti'c maladie, c'est quelque vague et poétique tourment de jeii- 



un peu d'amour, un peu d'orgueil, un peu de générosité, liti peu de 
fantaisie, u3 i>éu de rivalité, un peu de jalousie. Nous pourrions étendre 
la nomenclature de vos affections. — Oh! vous devez souffrir, beau- 
coup souffrir, heureux malades ! — Irtais vous verrez , chaque jour, les 
symptômes diminuer d'énergie; les accès deviendront intermittents... 
ccsscronf. Ce ne sera pas encore la santé; le cœur s'apmsera... mais la 
tête?... Vous souffrirez alors ; d'un 
peu d'ambition, d'un peu de concur- 
rence, d'un peu de souvenir; puis lil 
convalescence s'affermira d'une ma- 
nière désolante. Toutefois, vous vous 
. plaindrez de grandes ardeurs du cùlé 
de l'estomac; vous éprouverez de 
- l'appétit, une grande soif, — il s'en- 

■ ■ »-"~ ■•--■- suiiTa un peu de somnolence, hélas ! 

enfin, vous ne serez bientôt plus sensible qu'aux choses suivantes : — 
de petites rentes, une pension viagère, un poêle, une chaufferette, un 
chien, un cliat. 



PE L'HOMME. 

Dans tous les temps, les médecins, les philosophes, ont fait de 
grandes difficultés de se rendre à l'évidence et d'accepter toutes les par- 
ties, tous les éléments Sont l'homme se compose. Ce pauvre homme 
ils ont toujours voulu le mutiler. 

Nous, nous laissons 9 l'bfiniijje tçpi^ orgues imgfiftants , latrie, le 
cœur et l'esfomac, c'esf^à-dire ia facidté âe deve|iir fou, d'avoir des 
anévrismes ef des indigestions. 



DE LA TÈTE. 

La léte est un organe creux, dur, placé tout en haut du coips, afin 
de recevoit dkeclement les tuiles, auvents , pots de fleups qjij peuvent, 
ay«P une grande régularité et la permission de la police dap5 ks ni«s 
de Eftris. 

Un poète latin (Ovide) a appelé, la télé os sublime. Ppoponce! : fis 
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•ublime^et vous aurez la traduction littérale. Les Françats ont une ma- 
nière fort simple de désigner cet organe lorsqu'il présente à l'œil nu 
quelques anomalies, et ils disent : Coloquinte. 



La tête a pour enpemis les Arabes et les phrénologistes. — Les 
premiers la coupent, mais ils n'en disent pas de mal : les phréno- 




Consultez-les, ils vous diront les casiers qui chez vous sont vidée, et 
Vous serez autwisé à répondre, à propos de telle ou telle faculté : J'en 
UeHSfOa, Je n'en tien» pas, comme un épicier tient ou ne tient pas de 
la chandelle. 



d'aphàs la bobsi. 



1. PhilegéHiivTe. 
1. Amour du beau. 

3. SeitUmenl du sublime. 

4. Ârroganee. 

5. Sentiment dt grandeoT. 
e. Sel, eavtticUé, repartie. 
7. Sentiment de la couleur. 



8. Inttiiwt de eoUtehoHi, 
ehiau. 
3 9. Penchant au meurtre. 

10. Prùenee d'esprit. 

11. Véracité. 
m. Audace. 
13. 'ffffniùme. 
U. Pudeur, 



Un de nos amis a découvert un autre système; et il se propose de 
démontrer bientôt que la coupe des cheveux , la calvitie, etc., agissent 
sur le moral des individus et amènent des effets analogues à ceux pro- 
duits par la coupe des bois, l'aménagement des fwéts, sur le climat 
d'un pays. — Les perruques sont assîmilées^ aux prairies artiOciéDes. - 



Un autre de nos amis démontrera que la tête est un ornement , mais 
pi'elle n'est pas essentielle à l'individu. Nous verrons lûen. 
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DU msuB. 

Non! non ! non ! voua ne le saurez pas. Gardez votre poétique igkïo* 
rance; faites-vous du cœur une idée toute spirituelle et métaphysique. 

— Parlez-en le moins possible , sentez-le à chaque instant de votre vie. 
Que si Ton vous en demandait davantage à cet égard, , imite? cef 
homme qui , au lieu de 4ispiter svu» le mouvemeat, sç mt k îwatoher. 

— Ne répondez pas : — : ayez un nouvel amour. 

Le cœur... mais il nous manque lorsque nous voulons donner sadéfi- 
uitioD fûé^iealB} le eœur... — A H&il c^ un muscle , et un muscle 
cteax f une espèce de {K>che. -^ La pociie aux sentiments? — Laissez- 
noi)s ^cmc padi^ anatomiel 

Sous le sein gauche, il est ua j^ ne sais quoi d^ tumultueux qui 
règlêpourtant le resti de lamadiin^ humaine, G^t en mettant la main 
là que nous pouvons dire , comme d'une horloge , si nous avançons, 
si nous retardons , si nous allons bien ou mal. 

La situation délicate de cet organe ne permet pas toujours de le 
'consulter directement chez les femmes : — le pouls alors répondpour 
lui. Mais nous ne sommes pas partisans des ministres, des intermé- 
diaires. — Les yeux , plus près du cœur, rendent quelquefois sa pen- 
*sée assez fidèlement. 




Mille petites choses, des riens infinis, entretiennent la vie du cœur; 
— il vit de peu , il meurt de rien. 

Un souvenir, une pensée , une promesse , lui suffisent ; au besoin , 
il se contentera d'une apparence et d'un mensonge. 

Là pointe d'une yérité effleurant sa surface y laissera une plaie incu- 
rable; une larme versée le guérit, le sauve; — un geste brutal... il en 
mourra. 

Une femme qui passe , uiï enfant qui sourit, un oiseau qui chante , 
un rayon de soleil , Tombre d'un arbre , le parfum d'une fleur, un mot , 



une étoile : toilS les éfêhieiits dont il compose parfit un bonlfeuï di- 
vin, et puis d'un rêve il fera un supplice^ 



Le cœur a ses hypocrites aîn§i que l'imagination ses charlatans. Il' 
faut se défier également des hommes qui sont poètes jus(tue dans tes 
défaits les plus humains de l'existence ; 

Et de ceux qui porlent incessamment leur cœur en écharpe. 

I. On ne touche pas impun^ent aux combinaiBons du cœur. La tête 
les parodie , l'imagination elle-même est impulsante à les reiiroduire 
lorsque le hasard ou la négligence les a dérangées. 

II. Nous avons lu quelque part : Les maladies du cœur vont d'ordi- 
naire jusqu'à l'esprit , et il est rare que les grandes passions ne fassent 
pas faire de grandes fautes, 

DE L'ESTOlftAC. 

A ce mot nous devons craindre de rappeler laPhysiologie du gotit , 
cette aïeule immortelle de nos physiologies périssables. — Mais Brîllat- 
Savai'in n'a heureusement considéré l'estomac que « comme un mouUn 
garni de ses blutoirs , dont l'effet est d'ewlraire des aliments ce qui 
peut servir à répaivr nos corps, et de rejeter le marc dépouillé dt ses 
parties animalisables. »— C'est l'estomac défini chez l'homme qui mangej 
et nous n'avons à nous occuper que de l'homme à la diète. — Au res- 
taurant, l'eslomac peut étra appelé un entonnoir; — au lit du mtdade, 
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c'est diftkent,— l'estomac représente une membrane , l'indigestion est 
sa spécialité. 

L'esprit vient du cerveau ; certaines pensées viennent du cœur j — 
de l'estomac il ne vient que des bouffées. La gaieté d'un homme repu 
est grasse , eU« fait tache et sent les épiées. 



La faim et la soif, voilà toute l'intelligence de l'estomac; et la grande 
influence que l'on se platt à accorder à cet organe sur tout le reste de 
l'économie animale est une pure avance qu'on lui fait. Si l'on tenait k 
remplir toutes les conditions prescrites à l'homme qui veut emprunta 
à son estomac tes perfections que Ron esprit lui refuse , il faudrait vivre 
pour manger. ' ' 

Voyez pourtant à quelle époque l'homme a le plus de bonne humeur, 
de vivacité , de fécondité , d'entrùn ; — à quelle époque il est le plus sus- 
ceptible d'actions fortes et généreuses : c'est lorsqu'il mange à peine 
pour vivre, — lorsqu'un déjeuner de quinze centinoes lui permet de sa- 
vourer , six heures plus tard , un dîner de vîngt^inq sous. 




luTaiion de l'eslomac. Cœur prédomiiviat- 

[Pléllunv) (Hypertrophie.) 

A l'âge dont nous parlons , qui de nous s'occupe de rendre facile l'of' 
limUation des alimeati^qul de nous s'abstient, en vue d'une bonne di< 
gestion , d'une émoUoD a|vè8 dinerî-» Est-ce qu'un peu de cb^noe vaut 
m plaiiirî 
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Nous donnons à notre estomac la nourriture que la loitelte d'Etigériie, 
les cachets de la contredanse et le prix exagéré d'un costume cMcatt' 
r7anl nous permettent de lui donner. — Tout le reste est son affaire.— . 
Il digérera quand il )M>urra. — S'il n'y arrive pas tout de suile , qu'il s'y 
reprenne à plusieurs fois. — Qu'il fasse comme font les ruminants. 

Anatomiquement , rcstomac est une casserole dans laquelle la plupart 
des individus font leur cuisine à l'alcool ; — ce qui détruit l'étamage de 
l'ustensile. ' 

I. Personne ne fait meilleur marché de son estomac que le c<»nmis 
et la grisetle ; ils le sacrifient, l'un à une paire de gants, l'aulreà un mé* 
todnune. 

II. C'est à l'ftge où l'on pourrait impunément manger de tout que l'on 
ne mange de rien. 

m. Nous pourrions compter les phases de la vie par les met« qui 
nous font mal ou dont nous ne mangeons plus. 



Ceinlure pour se serrer te ventre. 

DES TRAITEMENTS. 

I^ traitements se divisent en bons cl en mauvais ; le meilleur est or- 
dinairement celui qu'on néglige. 

Un médecin des premiers temps posa, en principe, qu'il fallait guérir 
les malades. 

L'histoire des traitements est celle des folies humaines et des tortures 
internes et externes. 
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Le3 meilleurs traitements j^n( aujourd'hui ceux de la diplomatie;— - 
epix des ministres, des ainbassadeurs. — Ils varient, mais, en général, 
on Içs pvend à asse^ fortes doses. 

La thérapeutique y cm la science des moyens de guérir, a acquis un cer- 
tain degré de certituçL', et de fixité depuis qu'elle a reconnu ces apho- 
risnnes : 




Une des grandes erreurs du public, c'est de croire que les traitements 
sont tout faits, qu'ils existent tout d'une pièce dans un bocal, dans une 
liole , (}ans un paqviet ^ dans une petite boite. 

Les médecins, profitait de cette t)onne disppsitiqn du. public, l'ont 
exagérée pour en tirer des bénéfices; ils traitent par la petite poste; ils 
guérissent par correspondance, comme vous mènent les omnibus. 

Ces correspondances ne sont suspendues ni les dimanches ni les jours 
de fête. — (Affranchir.) 

CONCLUSION. 

Toutes les conclusions sont bonnes ; la meilleure est celle qu'on a 
tirée soi-même. 

P. BERNARD. 




LE VIN BLANC DE BORDEAUX. 

Des lieux où le Ciroii en ser[iciiUiiil liouillonnê 
Et vient mêler son onde aux flols de la Garonne, 
On voit se dessinée , en groupes gracieux , 
Les moiilsoii s'élabore un nectar précieux. 



A droite on aperçoit la sinueuse chaîne 
Bordant, comme un feston, le fleuve d'Aquitaine; 
A gauche, des coteaux qwi, bornant l'horizon, 
Paraissent dérouler des tapis de gazon. 
De gothiques ch&teaux , élevés sur leur crël«, 
Ad loin de leur pignon montrent le sombre faite. 



Que leur nom soit modeste ou leur blason altier. 
Chacun d'eux est fameux dans l'univera entier. 
Qu'id le voyageur en passant se prosterne, 
Car ces coteaux sont ceux de Somme et de Sauterne. 
Sautemel h ce seul nom le gourmet enllammé 
Sent déjà son palais de parfum embaumé. 
Là , dans un humble cep , la puissante nature 
Cache de ses esprits^ressence la plus pure, 
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La distille aux rayons d'un solei) glorieu)t , 
Et , par mille détours , divins , mystérieux , 
Conduit dans nos celliers cette source bénie 
Où l'homme va puiser la force , le génie. 
Un essaim de follets enfermés dans ce sol , 
Chaque automne, en riant, de là prennent leur vol, 
Et, nourris dans son sein , d'une flumne féconde 
Vont porter le bonheur, la joie autour du monde. 



Salut, b monts sacré» qui de vos flancs divins 
Faites jaillir le suc du plus noble des vins I 
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Quelques buveurs sans geM, race àégéuéÊéê^ 

Voudraient e& vain flétrir sa vertu vénérée. 

Que l'être délicat , sans vie et sans chaleisr^ 

Préfère du Médoc la vermeille couleur f 

Et sliumecte à son gré de sa douce ambroisie; 

Il faut de] la tisane à la p Al^ étisie : 

Mais cdui qui» doué d'une mâle vigueur, 

De son robuste s^n a banni la langueur , 

S^il craint de voir faiblir sa force et son courage 

Doit d'un vin trop léger s'interdire l'usage. 

Non que j'abaisse ici les grands crus de Pauillac , 

Ceux de Saint-Julien , de Margaux, Cantenac : 

Je sais apprécier leur séye parfumée , 

Et m'incline devant leur juste renommée. 

Mais possèdent-ils donc cet aroine flatteur , 

Cette onctueuse cbair, ce ton réparateur , 

Ce sucre alcoolisé que le vin Ijanc recèle ! 

C'est un parfum plus doux que la rose nouvelle, 

Un reflet plus brillant qu'un rayon du soleil... 

vin de nos coteaux , lu n'as pas ton pareil. 

Yo^ ^ns le cristal de la coupe cintrée ^ 

Cette blanche couleur lég^ement dorée : 

A ébi aspect charmant notre œil est enchauté , 

Is nerf de l'odorat frén^l de volupté. 

Mais de notr^ palais les sensuelles voies 

A l'instant vont s'ouvrir à d'indicibles joies. 

Quimd la vive liqueur » pénétrant notre sein , 

Daa esprits endormis va ranimer l'essaim : 

De l'itntique Memnon c'est la froide merveille! 

Qu'un seul rayon du jour de sa torpeur réveillé. 

Tous ees petits esprits « à cet heureux signal, 

Étendent mollement leurs membres de cristal ^ 

Ouvrent leurs yeux riants, et d'un élan rapide 

Se jettent dans les flots de la liqueur limpide. 

A de Joyeux ébats ils se livrent sans frein , 

Plongent, dansent en ronde en chantant un refrain ; 

Ils agitent le bout de leurs petites ailes , 

D'où tombent des rubis aux vives étincelles , 

Et leur troupe folâtre augmente à chaque instant : 

Le bruit, léger d'ab(»d ; diiviraiplus éelataiit. 

A leurs chaals, à leum eris s'épanoiiit DOfie Imt; 
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Cm miUknu d'M[vitt nout tarùleut d« Itiir 
ie rappKKtbtiit skm deliDinnit^, 
L'homme sent l'infim , lent l'immortaliU , 
Il se plm« d'extate aux vives barmonies 
Que produiBent lea jeux de ces petits gtaôet; 
' Et le vulgaire, aJort, ignorant et Ivatal, 
Dira : « Ce drdle est ivrel » Anathëme banal. 
C'est ne pas discerner le vin pur de la lie , 
L'ivresse du transport , l'esprit de la folie. 



Ne vois-tu pas notre ceil, brillant comme l'éclair. 
Qui vient de s'allumer ^ l'alcool , à l'éther , 



— 36 — 
Et ne comprends-tu pas cette extase profonde 
Qui nous transporte loin des misères du monde ! 
Cette ivresse, n'est pas ce délire infernal 
Qui rend l'homme semblable au plus vil animal; 
C'est une ivresse sainte, un sublime délire, 
FA, parmi tous les vins, notre vin seul l'inspire I 
Comme une panacée aux maux de notre corps , 
H ranime sa force , en trempe les ressorts , 
Do l'homme vigoureux entretient l'énergie 
Et du vieillard caduc combat la léthargie. 
Que dis-je! plus actif que tous les talismans, 
Ce philtre généreux dompte les éléments ; 
A défaut de soleil , son ardeur nous protège 
Et nous aide à braver les frimas et la neige. 
Si, malgré les horreurs d'un étemel hiver 
Qui suspend dans son cours et l'Elbe et le Weser . 



lyre, 



Si quelque esprit follet , météore furtif , 
Jette à travers le ciel uri éclat fugitif, 
Plus d'astre éblouissant dont la vive lumière 
Répande sa clarté sur la nature entière. 
Les Muses d'autrefois , hélas 1 ont dispani 
Depuis qu'on les réduit au petit vin du cru. 
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LES DANGERS 




Monsieur et madame Ghamausset, riches négociants de la rue des 
Jeûneurs, possédùent un fils unique, Prosper-Isidore Ghamausset, qui 
donnait, au dire de ses parents, les plus belles espérances. 

Et, en effet, il ne donnait guère que cela. 

Aveuglé par la faiblesse de sa bonne mëre,quiformu)aiten sa présence, 
à tout ven^t, im éloge pompeux des excellentes dispositions qu'elle 
croyait voir en lui, il ne faisait aucun effort pour corriger- sa paresse 
naturelle, bien convaincu qu'un peu d'application lui suffirait plus tard 
pour réparer en peu d'instants le temps perdu , et passer à l'état de l'é- 
colier phénomène à montrer sous verre dans les pensionnats à réclam et. 



_ l_ 



Comme si le temps perdu pouvait se réparer ! 

Sous l'influence de cette funeste illusion, il atteignit sa dixième année 
sans avoir dépassé, malgré les leçons d'un professeur distingué, les 
limites de l'instruction primaire. 



Ca qui ne l'empêchait pas de poser en bel esprit et d'émettre sur 
toute chose son opinion , louyent fort saugrenue. 

Monsieur et madame Chamausset avaient la hoaté de s'émerveiller de 
cet aplomb superlatif, dont le ridicule éclatait à fous les yeux; et, dans 
leur ambitieuse tendresse, ils envisageaient monsieur leur fils comme 
UD phénomène en herbe qui poussait au profit de la galerie des hommes 
célèbres voués par la justice de leurs contemporains à l'admiration de 
la postérité. 

Cepend^t, ces bons parents finirent par comprendre ta nécessité de 
cultiver en serre chaude cette jeune plante si précieuse dqnt la tempé- 
rature trop tiède du foyer domestique arrêtait le développement. 

Le montent était venu de taire choix d'un pensionnat- 

Après bien des réflexipns et des hésitations, il fut résolu qu'on don- 
nerait la préférence à l'institution Cabassol, l'une des plus renommées 
de la capitale. 

L«jour de la rentrée des classes, monsieur et madame Chamauaset 
l'icheiniilèKnt tristemmt vers le pensionnat où devait s'accomplir Uwr 
douloureux sacrifice. 

Les commis et la dem^tiselle de comptoir du magasin, pour com- 
[Maire it U faiblesse de leurs patrons, les accompagnaient, 

..... L'œil morne et la tête baiatée. 
Semblant se conformer à leur triste pensée ; 



mais très-charmés , au fond, de se voir débarrasses d'un enfant mu- 
lin et insolent qui avait la sotte prétention de tout fair^ plier sous lui. 

Isidore marchait gravement, donnant la main au premier commis et 
parJûssBnt pe prêter qu'une attention fort médiocre i l'affliction de ses 
parenlB. 

U pensioa avait pour lui cet attrait de la nouveauté qui léduit v\u\ 
^len lea grands enfants que ceux de X^t de notre Jeune bomnift. 
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Attiré àli pwle en l'étrtliwem«it, il «mbrsMt, pour ta kfo», me 
son insoucianc» accoutumé, les {r^fut^v fa ni/», «t, gwdéperwi do- 
mestique en livrée qui attendait sur le seuil , il pénétra avec son père et 
sa mère dans l'établissement. 

La vue de M. Çahassol émut un peu l'intrépide Isidore, qui n'était 
pas habitué à un visage aussi sévère, à un froncement de sourcils aussi 
imposant. 

II y avait loin, en effet, de cette sinistre altitude au sourire complai- 
sant éternellement stéréotypé sur les lèvres de ses parents. 

M. Ciibassol était un ancien officier de la grande armée , un vieux de 
la vieille, comme il se plaisait lui-même à le dire. Il avait conservé de 
son ancienne profession une rudesse qu'il s'efforçait en vain de dissi- 
muler, et une liabitude du commandement qui Impose l'obéissance 
passive. JNut n'était plus capable que lui de mettre au pas les élèves le* 
pluf récalcitrants comme s'ils eussent été des soldais de_boi». 



Isidore conia^ susattôt qu'une nouvelle vie ^lait commencer pour 
lui bien différente de celle qu'il avait menée jusqu'alors. Sa langue 
resta clouée à son palais; mais sa mine piteuse semblait dire, comme je 
ne sais plus quel personnage de cotnédie : « 3e voudrais bien m'en 
aller! » 

Monsieur et madame <2iaœsusset ^rou\'aient une impression à peu 
près semblable à celle de leur clier fils, mais ils se sentaient presque 
aussi intimidés que lui par l'aspect du maître. 

M. CghaauÂ ptr«tconiprendre k peu ée-Guccès que prodûîùiit itOB-ter- 
t'M» fmiet , car ^ s'vCtbrça soudain d'en adoucir les a^p^és«<l'uis il 



mit une sourdine à soa organe naturellemeot un peu rauque pour dé- 
montrer que son langage n'était pas , comme dit la Fontaine : 

Semblable à son plumage. 

a Vous me voyez fort honoré, Monsieur et Madame, ditjl, de la 
confiance que vous voulez bien me témoigner, s 
Les deux époux inclinèrent la tête en signe d'assentiment, 
« Je crois avoir, reprit-il, quelques droits à cette conRance. 

— Sans aucun doute, risqua M. Chamausset. 

— Assurément, balbutia la dame, a 

Isidore ne disait rien, mais il ne partageait pas la sécurité que témoi- 
gnaient ses parents. 

« J'ose croire que ma pension est, sous tous les rapports, l'une des 
meilleures de la capitale. 

— Vous pouvez dire ta meilleure, Monsieur, interrompit M. Cha- 
mausset , qui par cette fl^tene voulait concilier à son fils les bonnes 
grftces du maître. 

,— La meilleure, soit; j'avouerù franchement que ma conviction h 
cet égard serait identique à la vAtre si j'étais personnellement désinté- 
ressé dans la question. Ma maison est une académie... 



— Ohl Monsieur, tous êtes connu, dit encore M. Chamausect. 

— En effet, rotm établiasonent est un de ceux qui ont inoduit le 
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plus d'élèves distinguéa. Les annales du concours général en font foi. 
J'en suis à mon troisième prix d'honneur, el.... j'entrevois, dans l'ave- 
nir, le quatrième, » ajouta-t^il avec une intention fine en couvant d'un 
regard bénin le jeune Isidore, qui se rongeait les ongles, 

« Ne rougissez pas, mon ami, avec du travail , de la persévâ-ance, 
on arrive à tout ; 

Maele animo , generose puer, tie itur ad atira t n 

L'effet de cette citation fut perdu pour les trois auditeurs : M, C3ia- 
mausset avait depuis longtemps perdu son latin, Isidore ne le compre- 
naît pas encore, et madame Chamaosset, comme bien vous pensez, ne 
l'avait jamais su. 

Ce qui n'empêcha pas le docte citateur de reprendre a[wès une légère 
pause : 

2^ quoguei fu Mareeliua eritl 

Et vous aussi , vous aurez le prix d'honneur. 
« Tu le vois, mon iUs, dît la mère, M. Cabassol te promet le prix 
d'honneur — en latin , — si tu veux bien travailler. 



— Oui, maman, répondit machinalement Isidore, que cette brillante 
perqiective ne rassurait qu'à demi oootre les menaces du wéaent.» 
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U* prefesMlimeote de l'enbnt ^Mé ne le truiqmient pat; mais il 
éttft trop tard. 

' Moâsleitf et madame Gbamansset, ébtonis par la prédiction ât 
l'homme compétent qui , dn premier coup d'c^l , avait su discerner les 
éitamentes facultés de leur fils, traitèrent avec lui, sans aucun d^t, la 
question d'intérêt, nul sacrifice ne leur paraissant trop lourd pour pré- 
parer les Ivillanles destinées proipises au cher Isidore. 

On pleura beaucoup de part et d'autre, l'atlendiùssement des parents 
ayant gagné le fils par suite de l'e^t peu consolant qu'avait produit 
su? Tu! M. Cabassol; pois on s'embrassa, on s'embrassa encore en 
poussant de gros soupirs, et cette scène poignante se termina par une 
douloureuse s^paraticm , dénoilment prévu et inévitable. 
- La sortie des époux Chamansset mit un terme h la contriRMte que 
M. Cabassol s'était imposée. Son sourire de commande s'efiaça soudain 
pour faire place au froïkwmeiit de toordls qui avait eu naguère si peu 
de succès. 

Isidore n'avtùt pas besoin de cet avertissement inuet pour cœn- 
prendre qu'il relevait désormab d'une volonté autre que la sienne, et 
que le temps des caprices impérieux et des exigences ridicules était 
passé, njui fallait devenir lauréat malgré lut. 



L'épreuve assez cruelle, en etlét, à laquelle 11 éttùt soumis, pouvait 
porter ses fruits. Mais, en subissant un joug qu'il ne dépendait pas de 
hri dé briser, il ne songea qu'à se soustraire aux châtiments, et ne de- 
manda nuHerûent au travail la science qui lui manquait. ' 
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A quoi bon 1 ses parents ne Ini arwfnt-iU pu ^và oM Mi ijm 

tendre qu'il av«t lu science infuse! 

C'était en vain que, du» les compositloni fafbdmuuhnte, i se 
voyait placé le plus souvent au dernier rwg, par ordrt de iaétîl«. Lt 
conflance de ses parents n'était-elle pas une garantie plus urtsiot qM 
le jugement malTeîllant peut-être de [wofesBeurs d'une impartialité su»* 
pccteî 

Cependant, la (in de l'année scolaire arriva. 

Le jour de la distribulttHi des prix , la famille Chamausset asustait à 
la cérénïonie. L'embarras et la confusion d'Isidore étaient «itrliae|. 
Quelle figure ferfût>-il en rentrant les mains vides au sein da ta famille , 
lui le petit pbénix, le prodige tant vanté, tandis que le plus grand nora- 
bre de ses condisciples remporteralmt f^es eux des prix pt fin odu- 
ronnes! ' 

Aussi , se cnit-il le jouet d'un songe quand il entendit procUmar Son 
nom, et il fallut un second appel pour le fair»' rétCQir At sa iiWfMr. 
Poussé par ses camarades , qui échangeaient, en le regardant , des sou- 
rires pleins d'ironie, il franchit avec hésitation les narcliei de t'estiade 
<?t se trouva en face de M. Cabassol, qui lui tendait une conreoM. 



Mais qnelle couronne , grand Dieu [ 

La vivacité de son émoljon l'avait empêché 4'pntâi)<tro quel ét^ït j^ 
^■tk rim\é k EÛT) mérita, 
fi'étuit le prijï de (jymiiastiijuo. 
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Quelle afCreuàe dégringolade pour Qa amour-propra aussi ambilieux 
que celui d'Isidore! 

' H. Cabàssol avait pensé avec raison que le funeste avraglement des pa- 
rais et le sot orgueil du fils avaient besoin d'une sévère leçon; et, au 
risque do perdre un élève, il s'était fait un malin plaisir d'exposer le 
présomptueux écolier aux railleries d'une nombreuse assemblée. 

Les époux Chamausset eurent le bon esprit de profiter de la leçon. Ils 
commencèrent à comprendre qu'il n'est si bonne terre qui puisse se pas- 
ser de culture, et ils prêchèrent le travail à leur fils avec une constance 
qui finit par obtenir un demi-succès. 

Isidore, eneiîet, n'était pas dépourvu d'intelligence, et, bien dirigé, 
il pouvait rivaliser avec ses condisciples les plus heureusement doués. 

Il se {ùqua d'honneur, et le succès répondit assez promptement à ses 
efforts, moins promptement pourtant qu'il ne l'avait espéré. 

La f^le du Lièvre et de la Tortve n'a pas cessé d'être une vérité. Qui 
marche toujours , ni£m* lentement, arrive plus vite au but que celui qui 
court qudqiiefois. 

U avait tant de chemin & faire pour rejoindre ceux qui l'avaient laissé 
derrière euxl 

Soutenu , faut-il le dire , par son oi^ueil beaucoup plus que par l'a- 
mour du travail , il regagna peu à peu du terrain et fut de force, au bout 
de quelques années , à lutter contre ses condisciples les plus favorisés. 

Peu s'en fallut que la prédiction, fort risquée, de M. Cabàssol ne se 
réalisât. 



Une ample et glorieuse moisson de livres et de couroimes récompensa 
la persévérance dlsidore à la fin de sa carrière scolaire. 
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Le fol orgueil du fils et des ;parenls, assoupi un moment, se réreilla 
plus TÏvace que jamais en présence de tant de succès. 

Des amis sincères engageaient vivement M. et Mme ChamausEet à 
hiilier tout prosaïquement leur illustre fils au commerce qui jusqu'alors 
leur avait si bien réussi. 

Hais ces sages conseils étaient repoussés avec dédain , nous pourrions 
presque dire avec indignation. Qui î lui, Isidore, simple commerçantf 
Un jeune homme doué de facultés aussi exceptionnelles ! Un savant aussi 
éclairé , qui pouvait se présenter partout la tète haute avec la certitude 
de n'être délacé nulle part 1 Devenir écrevisse et bonnet de cotoD !.. . 



Isidore n'était que trop disposé à partager celle sotte confiance de ses 
parents. Aussi fit-il son entrée dans le monde avec une outrecuidante fa- 
tuité qu'un mérite réel n'eût p^ même sufS à faire pardonner. 

Et pourtant, qu'est-ce que la science d'un échappé de collège, tant 
couronné soit-il , comparée à la simple expérience de l'homme du bon 
sens le plus vulgaire? 

On lui avait dit qu'il était propre à tout, te pauvre garçon, avec un peu 
de modestie, n'aurait pas tardé à comprendre qu'en réalité il n'était pro- 
pre à "^n. 



PlBdfliil qu'B Unit i sea d^ns e«U« orwile expâisnn , sts parants , 
GomprcHiiisdaiis plusieurs amistras comnHràaux, parvonaîentà peineii 
mira" da iiiufrBge quelques faiblee débria de leur fortune. 

— Isidore, réduit à ati propres reSsoarc«s , cemprtt enfin combien 
svait été avsigle la confiance de ses parents. 

Lb peu de science qu'il Rvait si dièrenftat acquise était un instni- 
liibnt slérile. Le grec et le latin, accessoires d'ailleurs fort imporlanbs 
i'wu bonne éducation, ^e font vivre, il hut bien le dire, que ceux qui 
kè entetgoent Cette Cât^eusè convictii»! s'ancrait chaque jour davan- 
tage dâfli l'esprit d'Isidore. 

Il faisait maigre chère. 



iM sagesse lui conseillait de prendre un parti sérieux, de s'appliquer à 
H créer laboriâisemeiit des ressources prochaines en embrassant un« 
profession plus ou moins humble, mais d'un rapport certain. 

Mais bientôt sou incurable orgueil reprenait le dessus. On lui avait 
dit dans son enfance qu'il était un grand homme, et, malgré l'évidence, 
il s'obstinait à être un grand homme. 

Ko temps de guerre, on grandit par l'épée. Eu temps de paix, la plume 
Mt l'anue U plus puissante, — quand on sait la manier, 

je serai homme de lettres, pensa Isidore. 
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ÉtN b(wuna de lettres, n'esta pas l«rAra()M neuïdUUmM ({«Ml 
ieuBWet)wqats«rt«Rt du collège bourrés de groB et 4e tetia pow t«rt 
bagage! 

La profession d'homme de lettres n'est pas sujette à patente : il 
suffit, pour l'exercer bien ou mal, d'être nanti d'une plume et d'une 
main de papier. 

Le mobilier indnetriel d'mi homme de lettres peut «'acquérir i la ri- 
gueur avec moins de ringt-cinq centimes. 

Isidore fut homme de lettj^. Ses moyens le lui permettaient, — sec 
moyens pécuniaires veux-je dire Car, en fait He moyens inlallectuels, 
il aT&il tout ce qu'il faut pour faire un censeur. 



Mais, 

Non lieet omnibus acUre Corinthum, 

comme eAt dit M. Cabassol. 

Les gens de lettres ne sont pas tous, tous m'en croirez facilement snr 
parole, gens doués d'un mérite transcendant. Oui, à cdté de ceux qui 
creusent plus ou moins profondément leur sillon dans ce champ ingrat, 
combien d'autres qui s'épuisent en efforts superflus ! 

Isidore fut de ces derniers. 

Et pourtant, il fallait vivre. 

Les journaux politiques avaient refiisé set éhicalurations ambîtienses, 
par lesquelles il s'était flatté, lui, jeane homme ignorant et inexpéri- 
menté, de régenter le monde. 

Les journaux littéraires avaient repoussé ses insi^tioiis comme en- 
tachées de bouffissures qui n'en dissimulùent pas sufiisamment le vide. 

Isidore, descendu de ces hauteurs au dernier degré de l'échelle litté- 
raire, est devenu qn nouvelliste marron, n est i l'affût do tous te> tod- 



dente» de 'tous les ccmks propres à défrayer la curiosité pubtiquë. Bu 
d'autres termes, il faiMa chasse aux canaids pour IcTiCompte des joumaui^ 
qui veident bien Tlygiorer de leur confiance. 





CHANSONNETTE. 



MademoiseUe, je vous aime, 
Et nuit et jour je pense à vous; 
Aussi, voyez, j*en deviens blême, 
U me faut être votre époux l 

— Mon bon Monsieur, votre servante, 
Mais fort bizarre est votre humeur : 
Moi, j'ai vingt ans, et vous, soixante^ 
Vous Be sauftez toucher mon cœur. 

Je suis riche, ma toute belle , 
Comme Grésus, j'ai des trésors, 
De grands palai où l'or ruisselle, 
Des écus plein mes coffres-forts. 

— Mon bon Monsieur, j'ai la jeunesse, 
J'ai la jeimesse dans sa fleur; 

Point n'ai besoin de la richesse , 

Je donne et ne vends point mon cœur l 

Mais vous aurez, ma souveraine, 
Â foison de brillants atours. 
Des diamants plus qu'une reineii 
Satins et robes de velours. 
Pour. vous traîner, une berline... ' 

— Moi, je préfère le*bonheur, 
Robe de toile et percaline, 
Mais un mari selon mon cœur. 

BATHILD BOUNIOL 



Chaque écriture a sa physiononiie comme chaque individu. Il y a 
des écritures aimables, joyeuses, généreuses, bon enfant, distinguées, 
poétiques , comme il s'en trouve de baigneuses , de cauteleuses , de 
tnviales, d'acerbes, d'insolentes, de niai élevées et d'impudiques. On 
n'est pas uu cuistre par l'esprit seulement; ca serait tout bénéfice. 
On est cuistre en même temps par la barbe , par la cravate , par l'ha* 
bit, par le regard, par^toute l'habitude du corps, et surtout parles 
mains. Pourquoi donc'ne se trahirait^n pas aussi par l'écriture? 

Un poète aux grandes ailes , un lyrique de premier ordre , brisé à 
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toutes les difficultés , mais aussi à toutes les ressources du rhythme, 
écrira comme il pense, ou plutôt comqie il chante; largement, sans 
entrave , sans recherche oiseuse , çt i) arrivera à la signature impériale 
de M. Victor Hugo, 





Originalité, gf ^ndeur , simplicité , noblesse , celle-ci réunit tout. 

Aussi, lofsque M. de [^fiiib^rdeinont (uphPii^niG c^Iq^pnié) s*écriait: 
a Donnez-mQJ quatre lignes de récriture d'un hom^fie, ^t j'y trouverai 
a de qi)Qi le f^m pendre! d i| p'énonçait pa^ seulement une magni- 
fique gftgçonnftda d'^vqcat général ivr<^ de réqvilsitoiçes , ipais encore 
il découvrait h l'univ^P* uii profond axiome (Jp phJlQPôpHie pratique : 
et je ne vQiidrais pas répondre que, dai)s les quatpr?^ lettre^ qui com- 
posent le npm du malhaureuK Urbain Gp^ndier, il n'y aftt pap quatorze 
motifti de le brûler à petit ffeu , ainsi qu'il fut fait sur U requête de cet 
excellent M. de ^aubardemont sus- nom W^. 

L'4^rilqre n'est-elle pas ç^t art ingéoiaux 46 peindre \^ parple , etc. , 
comme disait ce nigaud de Brébeuf ? Oui , l'écritiirô , e'^st la parole 
peinta \ ie même que le dpssio exact ou imaginé cpn^iipe wf^e silhouette, 
ou ag||é comme la nature, de ipême que la couleur tarnp Q|i brillante, 
tournante op plate, harmoDieu§^ ou crue, révèlent 1^ tempérament du 
peintre, rrrr qu'il soit Ingres ou Delacroix, de m^me récriture, cette 
forme immédifttempnt visijjje de la pensée, fait injem poncevoir le 
poète , le romancier, le mqpftU^te ou l'historiei). 
' C'est à ce poioti ^t ici nous serons compris de tous le^ hommes spé- 
ciaux nos confrères , taus un peu membra§ i? Iji Société des gens de 
lettres; c'est à ce point, dis-je , que certaines œuvres, irréprochables 
et charmantes en manuscrit, perdent une partie de leurs qualités in- 
times en subissant la mise en scène de l'impression; tandis que des 
ouvrages , peut-être inférieurs par le détail , mais d'un ensemble plus 
hardiment saisi , gagnent infiniment à rhuile , comme on dit en termes 
de théâtre. 

Comment récriture ne serait-elle pas une déduction exacte de chaque 
erganisation particulière! Tout est un dans l'homme, tout se tieat, 
tout a sa raison d'être dans une cause commune, et tout concourt k 
«a résultat unique. Les bilieux, les lympathiqùes, les colériques ou 
les sanguins pourront-ils s'empêcher de confier aux dragons de Cadmus 
le secret de leurs emportements ou de leur froideur habituelle! L'am- 
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Utkia^ Ê^û n'tft ni Giulio de Matzaia ou le prince de Talleyrand-Pé- 
tfiford, modâmari-ii k* déliés],de sa signature audacieuse? Kous don- 
aoBi oi<Mtre un paifmt nkodèle da U signature d'un, ambitieux , celle 
de M. ». âauy Bertboud. 




4fc^^<// ^'s<-^^t^ 




La fougm pvimeM'utière » l'entrain infernal qui fiût sauter paiMlessus 
les obstacles, comme dans la course au clocher, la fermeté, la cruauté 
même , rien n'y manque , pas même VS du mystère, initiale de ce pré- 
nom de Samuel^ que tipop longtemps leseandîdes Parisiens articulèrent 
sir, adroitement dissimulée, et qui peut se prendi*e, à la rigueur, pour 
la première moitié de YHy initiale d'Henry. 

Cette signature annonce la facilité d'écrtue , la résolution de la pên- 
^ , le désir très-légitime de la célébrité , désir que Fauteur des Con(e$ 
nurnàtarels de la France a déjà vu se réaliser. 

Qu'on ne sourie pas de cette espèce de bonne aventure ! La main â 
^ bosses comme le crâne , bosses correspondantes peut-être ; de sorte 
que la chiromancie serait la sœur jifmelle de lapbrénologie, et que 
l'éCfHure reproduirait les bosses de la main , tout comme la pensée 
déeèlé tes protubérances du crâne. Une plume opprimée par la CoiUnê 
du Soleil , t(tte que le doit être celle de M. Aleitandre Dumas, ne Ètm* 
rait tracer autre chose que les merveilleuses épopées des Troi$ Èi(nH' 
quetaires et de Monte- Cnslo , ces romanceros modernes. A Faspect 
seul de la signature de M. Emile De^amps, 




4 

I 



4, 
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on se peut convaincre que la main de ce charaiant poète doit avoir le 
stéthos très-développé ; or , le stéthos veut dire entraînements , plai- 
sirs de l'imagination et amitiés fidèles. La dépression du doigt indica- 
teur ,. connue sous le nom (Vhypothénar^ ne manque jamais dincliner 
ceux qui en sont doué vers la poésie élégiaque. 

Mais , en abandonnant le terrain , aujourd'hui méconnu de Fart chi- 
romanciquej combien nos investigations n'y gagneront-elles pas en 
sûreté et en intérêt! Si nous étudions le jeu du caprice personnel, l'tn- 
fluence des climats, des temps et des lieux» nous verrons que l'écriture 
concorde parfaitement avec la donnée générale d'une existence quelle 
qu'elle soit, et nous arrivons ainsi à des rapprochements au moins cu- 
rieux. Examinez la signature de l'illustre M. de Chateaubriand. 




Voici ce que j'y vois : une inscription pour un tombeau. Chaque let- 
tre est fruste et comme rongée par la dent aiguë du Temps. On dirait 
qu'elles vont disparaître. Les derniers linéaments, à peine indiqués» 
figurent assez bien l'herbe rare qui pousse dans la fente des pierres 
sépulcrales. Cette signature, dans son ensemble, a l'air morne et pro- 
fondément désolé d'un monument funèbre. 

C'est qu'en effet), et M. de Chateaubriand s'est plu à l'écrire lui-môme 
(pidquefois , ce grand vieillard a survécu seul à la chute de tout ce qu'il 
a servi» de tout ce qu'il a vénéré, de tout ce qu'il a aimé. 

A vrai dire , la signature de M. de Béranger 




indique une santé plus forte , une résignation sans bornes , une philo- 
sophie tranquille et douce qui s'allient parfaitement avec son talent cor- 
rectement railleur. Cependant une chose nous étonne : nous ne retrou- 
vons pas là la grande allure des signatures de poète ; ce qui s'explique 
peut-être par la date de l'époque où florissaît M. de Béranger. 

La signature de M. Francis Ponsard est encore rare , et nous la don- 
nons comme une primeur. Elle n'a pas de caractère bien arrêté ; elle 
flotte entre le barreau et la tragédie; ce qui frappe surtout, c'est son 
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manque de rectitude horizontale. VF est infiniment plus haute que le 
reste. Cette bizarrerie est peut-être due à im détail que je vais enregis- 
trer ici pour la plus grande satisfaction des biographes. Tout le monde 
sait que M. Ponsard exerçait encore sa profession d'avocat lorsqu'il 
écrivit Lucrèce. Or, un avocat qui combine des alexandrins et qui cher- 
che des rimes inspire bien peu de confiance à ses clients, surtout lorsque 
ces clients sont Dauphinois et Viennois. M. Ponsard, qui tenait, avec 
raison , à conserver Testime et les honoraires de ces honnêtes gens, se 
cachait de Lucrèce comme d'un crime domestique. Comment faire, 
cependant, pour concilier la pratique de Thémis et les faveurs de Mel- 
pomène? Travaillera nuit, c'était une imprudence. Dans une petite 
ville, tout se remarque, tout se commente, et, tôt ou tard, tout finit 
par se deviner. Voici ce que M. Ponsard imagina : 

Un grand tiroir occupait le milieu de son bureau à cylindre : M. Pon- 
sard mit son manuscrit aplat dans cette cachette. Tant qu'il était seul, le 
poëte écrivait au fond de son tiroir. Un client se présentait-il , le tiroir 
se refermait prestement , et l'avocat se retrouvait seul devant le grand 
bureau. C'est ainsi que les cinq actes de Lucrèce ont été écrits, récrits, 
refaits , recommencés , retournés , amendés , arrangés et corrigés au 
fond d'un grand tiroir ! Mais l'habitude d'écrire au fond d'une caisse 
ne peut qu'être préjudiciable à la sûreté de la main , et nous en voyons 
ici le déplorable résultat. Au reste , la concavité de la 
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signature de M. Ponsard n'est sans doute qu'une gibbosité passagère, 
à laquelle remédiera le moindre effort orthopédique , tel que de reco- 
pier Agnès de Méranie tout entière sur du papier réglé. A cette idée , 
que je lui suggère et qui est tout au plus un conseil, M. Ppnsard ré- 
pondra sans doute qu'il est maintenant un poëte illustre , et qu'il a 
bien le droit de signer de travers si cela lui fait plaisir. Et comme 
M. Ponsard aura raison, nous n'aurons rien à répliquer. 
Cependant, M. Ancelot , qui a fait aussi des tragédies, et d'exceller 
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l/^ reyprésente volontiers un petit bonhomme coiffé d'un bonnet de 
oot(0n <et pieusement agenouillé , tandis que le. t iînal, bizarrement des- 
3iûé, a Taîr d'un petit marquis de la régence se glissant dans les rues 
sous §on manteau couleur de muraille, que relève indiscrètement son 
épée en verrouil. Mes lecteurs ne verront peut-être pas tout cela du 
premier coup d'œil; mais ils n'ont pas eu, comme moi, le plaisir d'é- 
tmdier ces linéaments pendant plusieurs heures. Ma fantaisie s'est dé- 
veloppée dans une douce rêverie, et j'ai bien le droit de la leur donner 
telle qu'elle m'est venue. Si je leur offrais ma signature , que diraient- 
ils , bon Dieu! 

Mais le moment n'est pas arrivé. Je leur demande un peu de cette 
patience ^u'U faut au vicomte d'Arlincourt pour réaliser les xnéïUV' 
dres sans fin de son aristocratique paraphe. Cette plume est jauw 
encore, cela se voit> elle dévore l'espace, et marche l^gèe» 




Z:^ 
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comme les Grâces de Prud'hon. Celle de M.'AIbéric Second'est pi 
élégante encore; de semblables pattes de mouches pouvaient seules 

permettre de signer les Petils Mtjstères de l'Opéra. 

* 



us 
se 




ï»lw^?^rv^^v 



— 3ë — 

lei je désire faire une courte halte | c'est-à-dire cpte |« deœtBâA la 
parole pour répondre à une objeètion qu'on me fera M on veut, ié 
remarque, non sans chagrin, que mes observations sont un pe» ë»^ 
perficielies. Or, j'ai besoin de répondre victorieusement à cette critique 
que je me fais à moi-même avec Une bienveillance toute particulière. 

Les défauts, les vices surtout, influent graverîîent sut* le caractère 
de récriture. L'étourdi, le dissipateur, l'irréfléchi, l'impatient, émail- 
leot dé scandaleux pâtés leur p^lus aimable eorredpondanee. L'homftie 
d*affaires ^ l'usurier, l'avare , le méticuleux , ne jettetit pSLS l'enore par 
la fenêtre et mettent tout au plus quelques déliés entte les leltreiè 
pour économiser leur tertips et letir Petite-Vertu j I1« ne s'atiludent pta^ 
comme le bavard, le capricieux et le flâneur, à orner les 2?, les/, les b, 
les d et les l de grandes queues saugrenues et chimériques, pareilles 
à des plumes d'aras. Ce n'est pas \ë paf)â Gdbseck qui se permettrait 
ces folies. 

Or, pour entrer sérieusement au cœur de k matière, il faudrait 
approfondir ces questions-là, qui sont graves, et nous nous en trou- 
verions sans doute {\ssez mal , car \më collection d'autographes est, 
aux yeux du penseur, un manuel de diffamation. 

Tu le voîâ Weti, lécteiir et amî ^ je ne puis pas tmt dîite ; é'aillétifé,- 
il faut bien laisser matière à exercer ta sagacité; piiîs j'aime à tè 
stifÉ^ëser la fine analyse de te Bruyère ^ la profonde observation fle 
Meliére ^ l'ihipkeable scepticisme de LîfrochéfotKîaalt et rintarîèsôWê 
hnmoUr de Sterne. Tn ne peux pas faire ftioinS que d'avoir totté cela, 
puîsipie in es les cent mille lecteurs dit 3ïar)asin dvs Familles; él tu 
es trop bien en fonds pour ne pas me faire volontiers crédit de quel- 
que» itetïtes lacune»; Qui sait? en reprenant mainfenaitt le fit de nion 
(Kse(yurg, peH^être achèverai je mieux fjne je n'ai commencé. 

Tel est, du moins, l'exemple que m'offre M. Emile Souvestre, eè 
consciencieux écrivain embarqué depuis longtemps à la recherche de 
tous les progrès',: progfS^ pe>îiti{îfte , progrès ïittér^e, progrès social. 
Vois sa signature : le grand E est extravagant; \ë second est très-im- 
parfait encore, mais le troisième se dessine avec une ampleur louable, 
(fttéiq^'iH» peu estag^ée; le dernier est parfait. Ar te baoïle heure , 
veilè wie «yaature parfaitement ressemManle. 
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D'autres arrivent au même effet par l'ironie du contraste; ainsi, à 
lire le nom d'EGppolyte Lucas, on dirait qu'il ne sait pas écrire. Quelle 
erreur! 





Reconnaltrais-tu y dans les gracieux déliés de M. Paul Féval, l'éner^ 
gique auteur des Mystères de Londres et de la Quittance de Minuit? 
CSomment la plume qui a retracé tant de sanglantes aventures et dé- 
peint tant d'horribles misères, n'a-t-elle pas pris un aspect farouche et 




désolé? Ce phénomène s'explique d'un mot : M. Féval dicte, et 
cGOkmB César il a quatre secrétaires. 

En revanche, M. Paul Lacroix, ou, si tu l'aimes mieux, le biblio- 
phile Jacob, ce respectable centenaire d'un caractère si doux, signe 
d'une façon sauvage. C^est le premier des excentriques. Il faut mes 
yeux excellents et ma parfaite complaisance pour voir dans ces carac- 
tères autre chose que le jeu bizarre d'ime imagination en délire, 
comme disait un médecin de mes amis en parlant du sonmambulisme. 
Il y a là tout ce que vous voudrez , ami lecteur, tout , excepté Paul 
Lacroix, 




^Âvant de nous engager plus avant dans la périlleuse carrière des 
écritures difficiles, reposons un instant nos yeux sur la signature très- 
lisible , mais un peu lente , de M. Paul de Musset , le très-spirituel 
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auteur du Bracelet; puis nous causerons une autre fois avec ce joyeux 
Henry Monnier, qui a accompli une œuvre si difficile, la création d'un 
type comique en plein dix-neuvième siècle. Certes, Voltaire eût été 
fier d'avoir inventé Prud'homme, élève de Brard et Saint-Omer, expert 
assermenté près les cours et tribunaux. C'est une figure firanchement 
originale et qui certainement fera vivre le nom de Monnier. Eh bien ! 
ce qui me fait sourire , c'est que cet excellent artiste signe exactement 
comme Prud'homme, c'est-à-dire comme Prud'homme aurait signé 
s'il avait vécu autre part que sur nos théâtres et dans nos souvenirs. 
Ce n'est après tout qu'un péché véniel. Il est si concevable et si logique 
que le créateur s'identifie par quelque point avec sa créature ! Le Livre 
des 400 auteurs devant contenir une scène populaire inédite de cet 
écrivain , vous trouverez sa signature , ami lecteur, comme preuve de 
nos assertions, à la dernière ligne de cet important travail. 

M. Philarète Chasles , professeur au collège de France et candidat 
au fauteuil de M. de Jouy à l'Académie fi'ançaise, nous ofiBre une 
signature sobre peu en rapport avec sa manière littéraire, qui est assez 
prolixe d'habitude, n y a aussi quelque chose de l'aspect des exemp- 
tions qu'on délivre dans les collèges. Le bon côté de cette signature ^ 
c'est le calme et l'absence des prétentions. 




Or, nous arrivons à M. Carafa, directeur du Gynmase musical'^mili- 
tah*e. J'avoue fi*anchement que je ne connais ni M. Carafo ni ses ou- 
vrages , qui sont fort estimés ; et dans la crainte qu'une plaisanterie 
en apparence inoffensive ne vienne juste blesser cet honorable compo- 
siteur, je m'abstiens de toute réflexion. 
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C«l^efidftniy 4u#Ud âiffà*anee entre eelte éerilure et ùMe ée M. IMe^ 
t0f BeviîcteS Dai)6 eellë^i qvielle stmplieité^ quelle ftpreté^ (fiielte bti^^' 
viféy ^eUe indépendance, quel eSet gvandiesel GeUe sigiiature eil 
u»« des pltta belles que je connaisse. C'est tout un peptrail. Ge» peiiH 
tes 61 eavrénsent dirigées vers le eiel, c'est bien là la ebevelu^e héfinéé 
de B^lioE (^and il conduit l'orchestre aux mille voix) e'est bien là éa 
vigueur^ son intrépidité, sa ténacité dans la lutte. Je ne reilx d'âi^e» 
pveutes du génie de Berlioz que cette signature : oui ^ cette signature 
sente» 




éar, k la rigueur, l'écriture ne signifie rien. Elle peut dépendre d'un 
professeur très-fort sur Jes petits temples mythologiques composé dé pa- 
raphes, et capables de dessiner un cheval (i'un seul trait en eommeil- 
çafit par îa queue, comme faisait feu Perpignan. Ne lit-on pas dans tous 
les passages de Paris que M. Cramouzeau déclare qu'au mois d'avril 
dernier il écrivait plus mal que le chat Murr, et qu'au bout de trente 
leçons, grâce aux soins de M. Barbatane, il écrit comme les plus cé- 
lèbres calligraphes? Malheureusement, on n'en connaît pas de célè- 
bres. 

Mais la signature, à la bonne heure ! Tout est là. La signature, c'est 
un emblème, un chiffre cabalistique, un chiffre maçonnique, un mono- 
gramme physiologique où se réfugient la passion et ce qu'il y a de 
plus fugitif dans l'expression suprême de l'individualité. 

Oû à plusieurs signatures dans la vie. L'enfant, au collège, cherclu-j 
là âîéîÎTïé- l'âdôiescenf s'en fait une que l'homme garde rarement. La, 
larfadte ôÛ Iû vîeîllessë la modifient encore. 

ta tt^flâfùM du vicomte Watsb est belle aussi, quoique d'une' 




«xcentricité tout aussi fbïte que celle de M. Paul Lacroix. Ici la forme 
ttsuelle des lettres est tracée avec un noble dédain, Cùmme il convient 



à un esprit détaché des choses de la terre. Mais il j a uw austérité 
toM* pooiMKiqBt dSK la gravité de eesjsBgba^; YL NVtoal «'in- 
spire une vÏTc coapssEÎon par sa mugrev de céocAnte; die tat <tsRQB- 
pLétEBCtf (téditfnée. C'est un os. 

A £4té do noble spectacle d'une ardeate conviction poliA|ue, voici 
il. £. de Girardia, J'iwctinie gui sait le pnieux ce que peirt l'opiitfoD 
ytJNliryr OB Vn mtm tarsqa'dle se met aa eorvj 
)|i«n sérievseiDent exposés. J'y remanque , «ohm 
un ^imé àéimM, de la Scriaeté, otals des laçai 
H** aux anneaux d'une chaîne brisée. J'aime c 
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Il m'en reste une encore , celle de M. Léon Goztan , le roi da para- 




dOKfi- M. Goalan, qui prétend habituellement que le Midi n'«iiJalBftti, 
tu» 4fiaie dans le but de «e faire passer pour un Irlandais^ ûgm 
Gaalax, fiar amour du parado>ie; ncn qu'il veuille se faire ^^ft^ln 
GodaK, mais tout bonnement pour avoir le plaisir de soutewr ifut 
cet * est un u ; ce qu'on peut appeler une forte plaisanterie. Il y a de 
tout dans ccltr signature, de l'esprit, de la fantaisie, du bon senE)<de 
ia vewe, et surtout de l'originalité. Car il n'appui-tient guère .qu'iuv 
(^t pc originaux de tirer après leur nom une queue si monEtruenu- 
Aussi £uis-je maintenant embarrassé de signer^ mon nom obscur mt 
hebitoeUement accompagné d'un trait qui ferait «nvie à la comàle ^ 
ooMiuc poun'ue. Aussi me contentr-rai-je , «mi lecteur, dœ Jeflrw f^j/ir 
fal^fi d*" noire imprimeur émérile. 

AtiD. VITU. 



L'HIBONDËLLË, 



SOUVENIR DU CHATEAU DE VINCY EN SUISSE, PENDANT 
LÉMIGRATION. 



( Fragineul des Confidences. ) 

Toutes les comniunicationi> avec la ItYmice s'étaient fermées à cause 
de la guerre. Je ne savais pas si j'y rentrerais jamais. J'étais ferme- 
ment résolu à ne jamais y entrer pour subir l'oppression de pensée et 
l'asphyxie politique dans lesquelles je me sentais étouffer par la tmi- 
talité de l'empire. Je vivais de rien. Cependant mon voyage en Suisse 
avait un peu allégé le poids de ma ceiniurc de cuir, qui ne contenait 
que vingt-cinq louis à mon départ de Franco. Je songeais sérieusement 
au parti que je pouvais tirer de ma jeunesse et de mes études si je 
renonçais à mon pays. Je m'arrêtai à l'idée d'entrer pour quelque 
temps comme maître de langue ou comme instituteur dans une famille 
russe, de passer ensuite en Ciimée, en Circassie, et de là en Pâ«e, 
pour y chercher le climat d'Orient , sa poésie, ses combats, ses aven- 
tures et ses fortunes merveilleuses, que l'imagination de vingt ans en- 
trevoit toujours dans le mystère et dans le lointain. Ce fut sous l'em- 
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pire de ces impressions que j'écrivis cette romance, qui n'a jamais été 
insérée dans mes œuvres : 

Pourquoi me fuir, passagère hirondelle? 
Viens reposer ton aUe auprès de moi. 
Pourquoi me fuir? c'est un cœur qui t'appelle. 
Ne suis-je pas voyageur comme toi ? 

Dans ce désert le destin nous rassemble. 
Va, ne crains pas d'y nicher près de moi. 
Si tu gémis , nous gémirons ensemble. 
Ne suis-je pas isolé comme toi ? 

Peut-être, hélas I du toit*qui t'a vu naître, 
Un sort cruel te chasse ainsi que moi ; 
Viens t'abriter au mur de ma fenêtre. 
Ne suis-je pas exilé comme toi ? 



As-tu besoin de laine pour la couche 
De tes petits frissonnant près de moi ? 
J chaufferai leur duvet sous ma bouche. 
N'ai-je pas vu ma mère comme toi? 

Vois-tu là-bas, sur la rive de France, 
Ce seuil aimé , qui s'est ouvert pour moi ? 
Va ! portes-y le rameau d'espérance. 
Ne suis-je pas son oiseau comme toi ? 

Ne me plains pas ! Ah I si la tyrannie 
De mon pays ferme le seuil pour moi , 
Pour retrouver la liberté bannie, 
N'avons-nous pas notre ciel comme toi ? 



J'adressai cette romance, par le batelier, à mademoiselle de Vincy. 
Ce fut mon adieu à mes hôtes. 

Noble et hospitalière famille! Le souvenir de ses bontés ne m'a ja- 
mais quitté depuis. J'ai toujours regretté de n'avoir pu lui rendre , 
dans la personne de quelques-uns de ses membres , ce que j'en ai reçu 
de services, d'abondance de cœur et de fraternité ! Le père et la mère 
sont morts avant que la fortune soit revenue consoler et relever leur 
maison. Maintenant elle est redevenue, dit-on, riche et prospère. Que 
Dieu bénisse dans les enfants la mémoire de la mère et du père! 

Je n'ai jamais repassé sur la route de Genève à Lausanne sans lever 
les yeux sur le château de Yincy et sans recueillir ma pensée dans un 
souvenir et dans un regret. Il fut pendant quelques semaines , pour 
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mmf eoioma u&6 maison paternelle. Quelque chose du sentiment qu'on 
porte au toit de sa famille s'y attache pour ftion cœur. Dô toutes loi 
plantes dont on pare aujourd'hui les jardins et le seuil cfô de château , 
la plus vivace et la plus dimbto^ a'est U jaao n aa issan o^ dtt foête pour 
le seuil de l'hospitalité. 



^t^ e^ 




LÀ HTTH0L06IE ET nVANUtLE. 



Le poète, autrefois courtisan des déesses ^ 
Allait se mettre aux pieds de ces eB<5baDlsrelsst< 
Leur ambroisie était son pain et son toésof. 
Sou inspiration, toujours mythologique^ 
Goutte à goutte tombait dans une strophe antique, 
Ainsi que le nectar dans une eoupe d'dr* 

Flore lui présentait sa brillante corbeille, 
Puis il causait avec Hébc, blonde et verttelllê. 
Touriste de l'Olympe, il parcourait les deux : 
11 chantait tour à tour et la Vénus impure, 
Et Bacchus le buveur, et le larron Merdutt^ 
liM tlAes immortels qu'on appelait des dieiiÉ t 



Att milieu des chrétiras, la muse sneort paieaAs 
S# baptisa longtemps dans l'eau de ruippooièna, 
Vers l'Olympe toujours reprenant son élan , 
Le poète trouvait le Calvaire âpre et triste. 
Des dieux du paganisme il fut révangclisté ; 
Évangile profane écrit ôomme un rodiafl \ 

Itéîs enfin il cornant la prière dt l'éxtâle. 
IMis tuie académie 11 enferiAft Pégase* 
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La poésie alors eut des hymnes chrétiens : 

pieu comme aux séraphins lui mit de blanches ailes, 

fûUF se mêler ^u eiel ft ses anges fidèleç, 

Pour ce mêler |ur teff§ à ses anges çn^diens. 

Dieu lui dit : f Va, ip^ g]!»; édaire, épure, enflamBait, 
Et que t^B vers piei^;, ill^f^ipant chaque tvf^py 
B§yf }^ ^^liire ai} ciel soient ^eff qegrés de ^. 
!59^Yf§ft«-tei dç ton but, é sœ^r de ]f^ Pri^rf ; 
Sofl piHr l'hPfflme incert|in Ip ^be^ig d# lup|i|f9) 
I,-#§JlpUe 40 Ji^^b q«^ U m#Pe à 6^n l^ieu, 9 



SOITTEI^IRS D'ITALIE 






LE FIL D'OR. 

J'^)lg|8 partir; doiia Balbine 

yp leag fll d'or ; 
A mon bouton elle le noua, 
Et puis me dit, baisant ma joue : 

— Restez encor 1 

Par l'un des bouts ce fil , trop frêU 
Pour retenir un infidèle, 
Jient à ijion cqgqr.... 
$i T§u^ parlez, v^on pœur s^^aflj^ : 

Ve pgeud si foft à yqus Jft'llttester 
pion v§inquei|r l 

-T pourquoi dpno prendre à ta bj»]Hli«, 

P§»F m^ ^^^ i^^ Stibine, 

y^l fil doré? 
A tHQ lÂt qu'un cbe¥«u m'endy^M, 
ge bri^t-il , sois-en certaine, 

Je resteial 1 



Soi le balcoa où tu te pencbet U(e l«s Heurs, déUU Iod peigne, 

Je veox monter.... efforts perduB! Penche sur moi t^ cheveux longi,] 

IleBt trop hant, et les mains blanche» Torrent de jais dont le flot baigne 

N'atteignent pas mes bras tendus. Ta jambe ronde et tes talons. 



Foui déjouer ta duègne avure . ,\idc pur cette éclielle étraoge , 

Jette nn collier, unmband'or^ Légèrement je gravirai, 

Ou des cordes de la guitare Et jusqu'au ciel, sans être un auge, 

Tresse une échelle; ou bien eutwr... Dans les parfums je monterait 

TaiorBiui GAUTIER. 



ÛHlfilNË ET SPECIMEN 

DES CARTES A JOUER. 



Plusieurs auteurs ont écrit sur les cartes à jouer. Leurs dissertations , 
plus ou moins étendues , n'ont pourtant établi aucune certitude sur le 
temps et le payjs où elles ont été découvertes. On croit communément 
que les caries ont été inventées pour distraire et amuser Charles VI pen- 
dant Ite intervalles un peu lucides que laissait à ce prince l'aliénation 
mentale dont U fut frappé en 1392. Cette opinion est appuyée sur un 
compte de l'argentier Poupard; on y trouvait cet article : a Doané à 
Jacquemin Gringonneur, peintre , pour trois Jeux de cartes à or et à di- 
verses couleurs , ornés de plusieurs devises , pour porter devers le sei- 
gneur roi pour son ébattement, cinquante-six sols pariais, v Cette note 
fait présumer que l'invention des cartes est antérieure à cette époque , 
car, si Gringonneur eût été réellement l'inventeur des cartes, l'article eût 
sans doute été rédigé autrement. 

Il n'est pas besoin sans dout« de recouiir aux preuves pour ime sentir 
que si les anciens jouaient aux osselets , aux dés, au trictrac, aux échecs, 
ils n'ont pas connu les caries. Elles n'existaient pas davantage dans le 
moyen &ge , puisque jusqu'au qualorzi^e siècle les actes des conciles et 
les édils des fo'inces , en proscrivant les jeux de hasard et surtout les 
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jeux de dét , ne nonuneut jamais les cartes. C'est seulement au synode 
deKamberg, en 1491, qu'au titre XVI on trouve la défense d'y jouer. 

Les auteurs romains des douzi^e, treizième et quatorzième siècles 
entrent dans des détails infmiaiur les usages des époques où ils vivaient; 
cependant aucun pe nomme le? cartes ni tes jeux auxquels elles ont servi. 
Souvent dans des bas-reliefs, des tapisseries, des vitraui,en voit de* 
dés , des cornet* ; jamais on n'a découvert des cartes. C|iar)e« V «nfln , 
dans un Mil de 1369, défend loua les jeux, ceux de tiasdnl et môjue ceux 
d'adresse, ne permettant que les exercices qui peuvent servir k la défense 
et à la sûreté de l'ÉLal. Les termes de l'ordonnance sont si précis , qu'il 
B^us « paru intéressant de la rapporter en entier, telle qu'on bt (rouve 
^p.t las recueils des ordonnances des rois de Franm- Oq remarquera 
qu'elle ne ffir^lt paa même grâcç à nos modernes joueurs de tlsiiïnos. 



« Charles , par la grâce de Dieu , roi de France, 
« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut, 
• Savoir faisons que noua désirons de tout notre cœiir le bon «t«t, 
leurelé et deffensa de notre royaume, de la chose publique et de leus 
nés subjets, avons defTendu et deffendons par los présentes tous jai» de 
dés, de tables, do palmes, de quilles, de palet, de billes, et louiautrM 
jeux qui ne cliee'nt pas à exercer nos dits subjets à fait et usaige d'unnis 
à la défense de noire dit royaume. 

« Nous avons fuit mettre notre scel ô ces présentes lettres. Bonne en 
notre hostel de Saint- PauMcz-Paris, l'aude gr&ce mil trois cent soîiaBU» 
neuf, et de notre règne le quint. ■ 
Si les cartes étaient déjà inventées en iMt, l'usage aj^paremment m 



— fit- 

étail pas réjnadu ; aulronmit «Ika auraient étA déàgséea dui UM ^r- 

donnance aussi détaillée. Ne serait-on pas Tonde à croire que ce serait 
au moment oà tons les jeui venaient d'être si formellement dtfendus, 
qu'on aurait cherché h en^imaginer de nouveaux, dont le nom ne se 
trouvait pas compris dans la liste que nous venons de voir, et auxquels 
il était pu* conséquent possible de se livrer sans encourir la rigueur dei 
lois? Aujourd'hui la rigueur deslois ne s'applique qu'aux cartat bisautéa 
qui sont saisies grâce à la surveillance de l'autorité. 



Plus tard, le prévôt de Paris rend une ordonnance, en date du fiS jan- 
vier iSfIr , par laquelle il est fait défense aux gens de métier de jouer les 
jours ouvrables à la paume, à la boule, aux dés, aux cartes et aux quilles. 
C'est donc dans un espace de vingt-huit ans, entre 1369 et 1398, que 
doit Hre placée l'invention des cartes à jouer, ou du moins leur introduc- 
tion en France. 

Bullet, Leinecken, BetinelU, l'abbé Rives , ont cherché à démonUvr 
que la France, l'Allemagne, l'Italie ou l'Espagne devaient être considé- 
rées comme le berceau de celte invention ; Singer a voulu revendiquer 
une part pour l'Angleterre. 

Les cartes, comme tout ce qui tient aux arts, ont une origine italienne. 
C'est à Venise ou à Florence que les Grecs réfugiés de Constanlinople 
les ont d'abord fait connaître. Suivant toute apparence , elles n'ont été 
considérées d'abord que comme un moyen d'éducalion , et c'est pour cela 
sans doute qu'elles ont reçu en Italie le nom de noibis,.}ea d'enfauU. 
En effet, les premières cartes étaient réellement un moyen d'instruction , 
un jeu agréable pour les enfants ; elles représentaient les figures des di- 
vers étals de la vie, les muses, les sciences, les vertus, les planètes ; il 
n'était pas alors question de points, da nombre. Les earles étaient donc 
tout simplement un jeu instructif, amusant. 

S. 
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piH «an^ 4e cette espèce ont bien pu sçrrir à l'amusement du roi 
Charles VI, quand it était réduit & l'état le plus triste et le plus midheu- 
reux de la vie. Il est facile de concevoir qne, même danf un tel état d'a- 
brutissemait, des cnrtes diversement coloriées peuvent ofTiir quelque 
attrait à un esprit afTaibti , tandis qu'un hmt de cœur, un neuf de carreau, 
ne présentent aucune espèce de distraction , si on ne peut y joindre let 
combinaisons mathématiques qui maintenant les rendent si préôeuset 
aux joueurs. 



Le plus ancien ex^nple qu'on puisse citer d'un jeu de cartes e^ celui 
qui fut peint en 1 30^, par Jiicqtiemin Gringonneur, pour le roiCharies VI. 
Or a souvent rapporté l'article du compte de Poupard, mais on n'a ja- 
mais décrit ces précieuses cartes. L'abbé de Longuerue est le seul qui en 
ait parlé. 

« J'ai vu chez M. de Gonières, dit-il, un jeu de cartes telles qu'elles 
étaient dans leur origine. 11 y avait un pape, un empereur, les quatre 
monarchies qui combattaient les unes contre les autres, ce qui a donné 
naissance aux quatre couleurs. Elles étaient longues de sept à huit 
pouces. ï 

La dimension rapiiorlce , les figures du paiie et de l'empereur , le nom 
du possesseur, font facilement reconnaître le jeu dont une partje se 
trouve maintenant à la Bibliothèque nationale. Elles ont été peintes avec 
grand soin , sur un fond doré rempli d'ornements formés par de petites 
lignes, en points légèrement enfoncés dans la pâte sur laquelle l'or est ap- 
pliqué; elles sont entourées d'une bordure en argent, où se voit aussi 
un ornement également en points, le même répété sur toutes les cartes, 
et âgurant un ruban ou une bande de papier étroite , roulée autour d'une 
baguette. Quelques parties de broderies sur les vêtements sont rehaus- 
sées d'or, tandis que les armes et armures sont couverlei d'argent, en 
gr;inde parlie o.xydé pnr if^ temps, comme ceint de la bordure. Anrunt» 
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iiMKriplHtn, aucuns lettre, tmcuu numéro n'iixiiquMit la tDftnitrt d'ftr- 
TWager Its carte*. Un autre ouvrage anglaii, tuqud bqws MipnitiUn 
)H frànda dessins qui ornent cet Kriide , les reproduit «n totalité «t fait 
te bonheur des Balons britannique». 



Ces caries, d'un si liaut inl^fët, ont été recueillies par M. de Goignië- 
res, qui a formé sa collection à la fin du dix-sepUètne siècle. Leur ri- 
chesse, leur beauté, la perfection avec laquelle elles sont exécutées, 
doivent faire penser, en effet, qu'elles ont été destinées à l'amusement 
d'un prince; et nous avons seulement à regretter de ne savoir que par 
tradition que ce sont les cartes de Charles VI, sans Bavoir comment elles 
sont pan'enuesati zélé collectionneiir que nous venohs dénommer. 

La grandeur de ces cartes varie de quatre lignes slir la hauteur, et de 
trois sur la largeur. Nous n'en possédons que dix-sept. En voici les noms : 
le fou, l'empereur, le pape, les amoureux, la fortune, la tempérance, la 
force, la justice, la lonct le soleil, lechar.Verinite, le pendu, la mort, 
la maison-Dieu, Fe jugement dernier. 

Nous croyons devoir enlrefenfr tww lecteurs d'Un mAe qui prouve que 
l'art de fabriquer les ciirlcs avait déjà pris une grande extension en Eu- 
rope au milieu du quinzième siècle. Nous en donnons la traduction 
d'après l'ilalien de Zani : 

a Cejourd'hui , 1 1' octobre 1 44 1 . Comme il paraît que l'art el la fabri- 
cation des cartes qui se font k Venise sont tombés dans une décadence 
totale, et cela à cause de la grande quantilé de cartes à jouer et de Qgu- 



— Ta- 
res peintes qui se font hors de Venise, il est ordonné et slalué que, dé- 
sonnais, il ne pourra être introduit dans ce territoire aucuns travaux du 
susdit art, imprimés et peints sur toiles ou sur papier, comme qui dirait 
aussi cartes à jouer, et quelque autre chose que ce soit dudit art, fait au 
pinceau ou imprimé , sous peine de saisie des objets introduits , et de 
trente livres douze sons d'amende, etc. » 

11 est bien démontré, par ce décret, qu'en 1441 on faisait des caries k 
Venise, qu'on en fabriquait aussi dans d'autres pays, que ces cartes étaient 
imprimées el peintes. On doit en conclure aussi qu'elles étaient gravées 
sur bois , puisque l'impression de la gravure sur métal ne fut découverte 
ipieonze ans plus tard, en 1453. 

Les jeux de cartes ont été plus d'une fois l'objet des anathémes de 
l'Église. On raconte qu'en 1423, saintBemardin de Sienne prononça sur 
tes degrés de Saint-Pétrone, à Bol6gne,undiscour8 qui exerça une telle 
influence sur les auditeurs , qu'on brûla sur la place , en présence des 
magistrats , les dés , les totons , les cartes, et même les tables sur les- 
quelles on se livrait à ces jeux. Aujourd'hui , la république, qui a res- 
pecté tant d'habitudes , a laissé la monarchie dans le jeu de piquet ; c'est 
i pfflne si quelque enthousiaste s'aperçoit de ce dernier refuge de la 
couronne. 

CnARiBS VItLAGRE. 



mm DE MllUVOÏE. 



C'ét.iit au mois Oo sejitembre 1815. 

La grande avenue du bois de Vincennes était illuminée par im de ces 
couchers de soleil splendides que le pinceau de l'artiste ne pourra jamais 
reproduire, tant le CrAiteur y a semé de lumières imprévues et d'au- 
réoles éblouissantes. 

TJn jeune homme , pftie et rêveur, se promenait dans l'une des contre- 
allées. 

Il écoutait le bruissement des chênes agiles par le vent du soir, et dont 
le feuillage, comme celui de la forêt antique, semblait murmurer à son 
oreille des paroles mystérieuses. Parfois un rayon d'or, glissant par une 
éclaircie de verdure , s'arrêtait sur le front du penseur et lui prêtait un 
éclat sublime. On devinait une de ces âmes enthousiastes que le spec- 
tacle des beautés de la nature transporte, et qui s'élèvent, sur les ailes 
de la poésie , jusqu'aux plus hautes régions de l'extase. 

MUIevoye, — car c'était lui qui venait demander à l'air pur de la cam- 
pagne la giiérison du mal impitoyable auquel il devait succomber l'année 



— 7* — 
■tiivantfi, — fut loitl à coup disirait de sa rêverie par un hniit d^ pas 
qui se faisait entendre à quelque distance. 

H eut à peine le t^mps de tourner la tête , qu'une jeune femme, d'une 
mM Mt-éM|ante , le frAla de sa robe de soie. 

tâeWaftTBAvivenientle sentier, sans t>rendre garde au salut profond 
ddltt le imMneneur crut devoir honorer son passage , et s<! ponlit sous la 
iMfottdevHr du bois comme une apparition fugitive. 

fteVentl dé sa première Burprnn, MilleVoye s'^ança du côté où la danw 
vttiaft de disparaître; mais il ne put la rejoindre , et fut tenlé de croire 
qit'il init été le jouet il'une hallucination oil d'un songe. 

Qttélte est cette femme ? t>burquoi n'a-t-elle pas daigné répondre à son 
KllbA, quand la politesse la plus vulgaire lui en faisait un devoir? D'oA 
vtont qH*^ Uvverse ainsi le bois sens être accompagnée , et surtout A 
téie hëUrè tarclive où la nuit peut la surprendre 7 



Le poste ne pouvait résoudre aucune de ces questions. 

11 teUorna, le lendemain, sous les mêmes ombrages, et au prwaiw 
pas qu'il fit dans le aentier de la veille, il aperçut la dams mfsLériwu, 
aMÎae au pi£d d'un ebëne et lisant un livre qui semblait proCuMlteuK 
fimouvcnr. 
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JHPÛ. il'fp^rodMda Miltoro^e, «lie selàvaeti'eD^f^ftv^^^itfffltoi- 
pilaUon «grande, qu'elle oublie son livre sur la guoQ. 

Le poète le ramasse ; il regarde surprise! c'est un volume de lei 

•uvres; lesignet aétémisàcepassagedupoéDwdal'.iatiwrmatenM^- 
tA mèn Mit aimer, ^eM tonte m science. 
' Tes atteste bb seul mot pir le cœur inqMn, 
Une mère perdit ton enfant ailoré. 
Son cligne et vieux pasteur sur sa vire Bont&aDce 
Versait le baume heureux d'une douce éloquence : 
Hanimei, disaitil, un coungt «battu; 
Du pieux Abraham ipiitez la vertu : 
Dieu demanda «on fiU, et Dieu l'obtint d'un père— 
• — Ah t Dieu ne l'eût jamus exi^ d'une mère I » 



On devine l'éniolioii de Mîllevoye. Son coeur battait d'un » 
fueil. 



L'inconnue s'était enfuie du côlé de Nogent-sur-Mariie. H la suivil da 
loin , décidé à satisfaire à tout prix la curiosité dont il n'était plus le 
maître. 

Un quart d'heure après , il avait traversé le bourg à la suite de 1* fu- 
gitive. Il la vit se diriger vers l'église , entrer dans le cimetière et te 
précipiter , éperdue , sur une tombe. 

C'était la tombe d'im enfRnt. 



Millevôye, re({ardaat le livre qu'il tenait encore à la mam, devina 
pourquoi l'inconnue avait marqué ce passage : 

• Ah 1 Dieu ne l'eût jamais exigé d'une mère l < 

Le Mcristain passait en ce moment. Millevoye l'arrêta pour l'intarro- 
ger et obtenir de lui quelques détails sur celle malheureuse femme , que 
la perte de son enfant jetait dans un si profond désespoir. 



— Hélas! Monsieur , répondit le brnve homme, elle vient ici , chaque 
malin , apporter un bouquet sur celle fosse, où elle reste étendue des 
heures entières, comme si elle attendait la mort à son tour ! 

— Son nomî demanda le poëte. 

— La baronne de Pontis. 

— N'est-ce pas la veuve d'mi général del'Einpit'e,et n'habite-t-ellepas 
le village de Fontenay-sous-Bois , à une lieue d'ici ï 

Le sacristain répondit aflirmativemenl et ajouta : 

— Pluie ou soleil , neige ou vent , tous les jours elle quitte son château 
|H>ur venir sur le mausolée de son fils. Voilà dix-luiit mois que cela 
dure. 

— Pauvre mère ! dit Millevoye en essuyant une laiine. 

— Vous pleurez, dit le sacristain... Ah! si la baronne pouvait seide- 
ment pleurer comme vous ! 

Le jeune homme le regarda d'uu air surplis. 

— Sa douleur est effrayante , Monsieur ; jamais une larme ! Aussi les 
médecins disent qu'elle en deviendra folle. 

— Pauvre mère! pauvre mère! répéta Millevoye. 

Puis tout h coup , se frappant le front comme saisi d'une înspiralion 
soudaine : 

— Ellepleurera!s'écria-t-il, je la sauverai! 
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_ ]t entraîna le sacrisiaiii hors du clmetiër», le suppliant d'être diaerM. 
Celul'Cl prit l'engagement de se taire , et l'on contint d'un rendei-vous 
ponr le soir même, quand la baronqe aurait qiiitlé la tombe. 



Fidèle il sa visite quolidieniiR , h m^re désespérée s'agenouillait le len- 
demain , comme chaque jour , dans le cimetière de Nogent , lorsqu'elle 
aperçut au milieu d'im bouquet de roses, déposé, la veille, sur le mar- 
bre fimèbre, nn papier il demi enir'ouvert. 



Surprise et le cœur palpitant , elle se baisse', prend le billet, l'ouvre et 
lit ce dizain , que semblait lui envoyer du haut des cieux l'ange qu'elle 
avait perdu : 

Lf s (leurs dont chaque jour tu pares mou toml>enu 

Perdent leur fralclieur et leurs channes; 

Daigne les moniller de tes larmes, 
Ta les verras reprendre un éclat tout n< 
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«àUprièi* 

ta fMi^tioB dernièn 
9M Ujm d* U mort rinexorabU Ici. 

Pteiinl et qne ma tombe arrosét 

De cet lannes , douce rosée, 
•arde, jusqu'au retour,' quelque d)ow de toi i 

La baronne jeta un cri , son sein se gonfla, des sanglots éclatèrent, et 
le marbre de sa tombe fut baigné de ses pleurs. 

Elle était sauvée ! 1 

Le talent du poète avait été plus fort que la science des médecins , il 
avait su faire vibrer cette fibre du Cœur qui amène les larmes. En se re- 
levant, h baronne aperçut derrière elle un homme à la physionomie 
douce et mélancolique, dont les larmes répondaient aux siennes , entouré 
de tous ses proches que le sacristain avait fait avertir. L'heureuse famille 
embrassait MiUevoye. 

— Au nom du ciel, Monsieur, qui ftt«3>vous? s'écriait-elle en tom- 
bant à genoux. 

— L'auteur de ces vei^ , répondit l'inconnu en tirant de dessons son 
manteau le volume oublié la veille sur le gazon. 

La pauvre mère comprit tout et se jeta dans les bras de Millevoye, qu 
pressait en même temps l'heureuse famille de la baronne , prévenue pour 
la distraire. 

Ce fut le plus doQX , mais , hélas ! le dernier triomphe du poète ! 

A la chute des feuilles, sa mère pleurait à son tour sur sa tombe. 
EuGÈNB B8 MIRECOUBT. 



PORTBAIT'DE PIERRE LBAOVX (|), 

fierra Leroux a mis au fVontispîce d'un de ses pn^ra^ ç^ pfltoles d« 
saint Paul : Fvlvram dvitatem ingvMmua. a Cb«rebens 1* tM future. ■ 

Saint Paul avatl pour boussole la îoi , la foi qui devait Wt Modliir^ à la 
dté future ; il connaissait le but { il Burchait réselimwt avw )ft Ittfli'ios 
de sa croyance. 

H. Pierre Leroux cherche aussi cette cité future, mais il ne sait vers 
quelle partie de l'horizon il doit porter ses pas. Il n'a pas 1* fsl de l'a- 
pôtre; il a sur les yeux le lourd bandeau du scqtticianejausqi fa marche 
est-elle flottante et incertaine, sembloble à celle de l'aveugle. 

Comme le doute est dans son rœiir et le ronge, il voit le dpute pfutout ; 
à ses yeux tout fist erreur cl mensonge. 

Il annanea une foi nouvelle; il cherche , comme il l'aécrft, lu cité fu- 
ture } mais cette eiti! fuit devant l^i ; il ne l'a trouve pas.. „ Il p^ |a tron- 
vwa Jamais, carie flambeau de la foi lui manque au milieu dea ténèbres 
où flotte sa pensée. ). BBEYNAT, daettvr n étfH. 

(i) Lu opIniDu «Din p» lu umn tlU> duu e* }àm\, QUELLES QlTELLlS SOIXFtt', Uw 
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fANTHÉON CUtlCATUML «ES ECKIYAINS CÉltBIlES. 



HUGO. LE DOCTEUR PLACE. SCBIBE. 



BB BALZAC. THÉOPHILE GAUTHIER. JVLBB JANIlï. 



J. CRÉTIMBAU-JOLY. AUGUSTE LIBEDX. VACQUBRIE. 




BUGENK PELLOAN. JU1I1NAL| 



tmmK D'Eisms mtubelie. 

Le groupe des Carnivores digitigrades se compose des animaui: les moins 
sanguinaires de cette tribu; aussi leurs dents sont-elles moins tranchantei 
que celles des Vermiformes. Cette triim se compose du genre Chien; 
ce genre comprend deux espèces : les Chiens et les Benards. Ces animaux 
sont, en général, de taille moyenne; leur proportion annonce la force et 
l'agilité. Leur histoire est une deB plus intéressantes que puisse o(&îr 
l'étude des animaux. 

Le sous-genre des Chiens, proprement dit, se compose des Chiens 
ordinaires et des diverses espèces de Loups ; il se distingue de celui des 
Renards par la queue, qui est, chez ce dernier, plus longue et plus touf- 
rùe, par la forme du museau , et surtout par la disposition de la pupille. 
Chez les Chiens, de même que les autres animaux diurnes, cette ouver- 
ture est circnlaire, tandis que chez lus Renards elle prend, en se contrac- 
tant sous l'influenoB de la lumière, |a forme d'une fente : particularité qui 
est earactéristique des animaux nocturnes. La grande sensibilité de l'odo- 
rat dans quelques races de Chiens les doue d'un instinct qui n'est le par- 
tage d'aucune autre espèce d'animaux. Les Chiens ont aussi l'ouïe Irës- 
ftne et la Tue excellente ; ils aiment à se nourrir de chair corrtmpae, 
mais ils mêlent des v^gélfiiix à leur nourriture animale. 

6 
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La variéU de l'espèce des Chieni eet fort nombnuM; j'indiquerai 
•elles qui offrent le plus d'intérêt. 

Le Ôiien de berger est la souche de dix-sept variétés. Ce Chien, tram- 
porté en France, en Angleterre, est devenu le Bogue; des Chiens cou- 
rants sont sortis les £raques, les Bassets, les Épagneuls, les Barbets. 
Les Chiens de berger se sont répandus maintenant dans toutes les parties 
du inonde; au Cap, l'on rencontre encore des compagnies nombreuses de 
Chiens sauvages ; mm ils ne se laissent approcher qu'avec beaucoup de 
peine, et dans l'état de domesticité même ils montrent tant de crumtU 
qu'on renonça à les élever. 



K€3^ 



Parcourons quelques variélés de ces animaux intéressants, que l'homma 
a associés, pour ainsi dire, à ses travaux. Avec quelle inlelligenca ca 
Chien de berger, par exemple, devient le gardteu des troupeaux que le 
paire indolent a conûés à sa garde! avec quelle pétulance on le voit cou- 
rir, dans tous les sens, autour des moutons réunis en masse, pour s'as- 
surer que tous sont à leur poste, qu'aucun ne s'est échappé ; comme sss 
regards vigilants se promènent sur le groupe confié à ses soins I Tandis 
que d'un coup de dent il fait rentrer la brebis insouciante qui s'égare , il 
aboie après celle qui veut s'échapper; s'il suit la marche du troupeau, il 
semble un commandant de bataillon qui maintient l'ordre dans ses troupes 
et ne permet pas que les lignes décrites pour la marche soient d'un pouce 
dépassées. Courant, criant, haletant, il dirige l'ensemble. Il n'est pas de 
serviteur auquel on aurait prescrit son devoir, d'heure en heure , de mi' 
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nute en minute, qui pût le remplir avec le zèle de cet animal dévoué, e« 
Chien qui se donne toute lapeine,etquiii'aUcnd, pour récompense de sa 
journée laborieuse, qu'un peu de nourriture au couclier du soleil, et un 
peu de paille pour se reposer et dormir jusqu'au uioment oii la voix de 
son maître viendra le réveiller. 

Parlons aussi de ce Chien, si utile, si étonnant dans son courage, si 
parfait dans les services qu'il rend, sentinelle posée sur les côtes, comme 
pour épier les malheurs, et venir, avant tout autre secours, offrir sa pro- 
tection aux naufragés. On en voit qui portent en pleine mer dss «ordages 
pour EACourir les victimes. 



Ces Chiens me^^'eîlleux tiennent à l'espèce dont Pline a fait une des- 
cription si poétique, sous la dénomination de Chiens d'Épire. Ces Chiens, 
qui gavent combattre contre des torrents en fureur, se précipitent avec 
courage sur les brigands qui viennent attaquer leur maître. Leur dévoue- 
ment ne connaît ni crainte ni obstacle. Lorsqu'il s'élance à la nage pour 
sauver des indifférents, c'est toujours à la voix de l'homme qui est son 
oracle, son maître; à celui à qui il a voué sa vie, sa force, son intelli- 
gence. Le Chien de Terre-Neuve vit avec son maître dans une intûnité 
qui existe bien peu entre l'homme et son égal. 

Il est une autre espèce de Chiens qui semble vouée à l'humanité souf- 
frante, et placée sur la terre pour aider, dans leur zèle si digne d'admi- 
ration, les religieux du mont Saint-Bernard, auxquels saint Bernard da 
Menthon légua ses volontés bienfaisantes. 

On sait que le couvent dit Hospice Saint-Bernard est situé au sommet du 
mont Saint-Bernard, entre la Suisse et l'Italie; ce couvent est à huit mille 
pieds au-dessus de la mer. La température y descend , en hiver, ù près de 
vingt degrés au-dessous de la glace, et les avalanches s'y succèdent fré- 
quemment. La règle du couvent ordonne que, chaque jour, deux moines, 
quelle que soit la rigueur du temps, iront parcourir, durant toute la jour- 
née, les deus routes qui conduisent, l'une aux frontières de l'Italie, l'aulre 
au Valais. Un Chien accompagne chacun de ces deux religieux dans leurs 
•xcursioas. Ces Chiens, d'une forcâ extraordinaire , sont de ht race du 
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Dogue; leur taille est élevée; leurs membres vigoureux leur permettent 
de supporter une longue faligue. Lorsque, par l'odorat, le Chien apprend 
qu'une victime est enfouie sous k neige, il enfonce son large museau 
dans cette neige glacée, la bouleverse en tout sens jusqu'à ce qu'il puisse 
pénétrer et retirer la victime qu'il y cherche. Leur vivacité, dans celte 
besogne, égale leur force et leur adresse. Ce Chien n'a pas toujours 
besoin d'être guidé pour remplir le devoir qui lui est imposé: on te voit 
sortir seul de l'habitation , rester absent des journées entières, et revenir 
quelquefois portant sur son dos des voyageurs mourants. 

Parlons aussi d'un Chien non moins intéressant que celui du mont 
Saint- Bernard. 



Dans les pays voisins du cercle polaire, chez les Esquimaux, les 
Chiens servent au labourage, et lorsque les labours sont finis, on les 
attelle comme bêtes do somme. Chez les Busses, chez les Indiens d'A' 
mérique, ils ont souvent le même sort; mais nulle part ils ne sont plus 
malheureux que chez les Esquimaux, où la nourriture, rare pour les 
hommes mêmes, le devient davantage pour les animaux. Ils attendent 
leur maigre pitance avec une admirable patience , et acceptent, à la un 
d'une journée laborieuse, avec résignation, ce qu'on leur donne; mais 
ils sont sensibles aux mauvais traitements. Les hommes de ce pays, 
nislres et sauvages, ne savent se faire obéir que le fouet à la main; 
quelquefois les Chiens se révoltent et soutiennent avec leurs maîtres des 
combats sanglants. Mais avec quelle douceur ces pauvres animaux con- 
sentent à traîner des fardeaux énormes sur les neiges glacées , qu'ils 
franchissent avec une agilité et une perspicacité remarquables I Entraînés 
loin de leur habitation, il n'est pas rare, au retour, que les chemins 
soient couverts de rei{te de façon à ne pouvoir plus en reconnaître la 
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trace; eh tiient ces Chiens ont une habileté surprenante pour la décou- 
vrir, et , sans s'égarer, ramener le traîneau à la maison. 

Dans ce pays glacé , le Chien remplace le Henné , que les Esquimaux 
ménagent comme leur principale ressource. A l'aide de leurs Chiens, les 
Esquimaux se procurent, pendant la saison de la chasse, tout ce qui 
leur est nécessaire. Ils ne pourraient, sans ces animaux adroits et coura- 
geux, réussir à dompter les rennes, les ours et le veau marin, sous sa 
retraite glacée- A la distance d'un demi-quart de lieue , ces Chiens intel- 
ligents aperçoivent la trace des animaux qu'ils doivent attaquer. Leur 
ardeur est incroyable; quoique attelés à un traîneau chargé de butin et 
d'hommes, on a peine à les contenir. 

Noos arrivons aux Chiens dont les uns sont utiles au commm» du 
gibier, et sont pour nos fashionables un objet de luxe et d'amusement. 
Je parle des Chiens de chasse ; c'est le Chien courant, d'où descendent l« 
Chien couchant, le Chien terrier, le Chien d'arrêt, et tous les Chiens qui 
sont dûposés, par leur orgiinisation , pour la rlmsisp. 



L'intelligence des Chiens chasseurs est tellement reconnue, que les 
hommes qui se vouent à cet exercice Font de leur Chien leur compagnon 
indispensable. Il est impossible de chasser sans Cliien ni avec fruit ni 
avec plaisir. Que de chasseurs rcvtendrai<:nt au logis les mains vides, si 
Tayeau ou Milot n'étaient venus fi leur aîile! L'éducation de ces ani- 
maux et le perfectionnement de leurs races ont été l'objet de longs travaux 
et de bien difficiles recherches. 

Après les Chiens utiles viennent en foule ces races dégénérées qui, 
BOUfl le prétexte qu'elles sont petites, passent pour èlre gracieuses ; ani- 
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main inutiles & leurs maîtres et nuisibles aux étrangers , qui prennent 
dans la maison du riche la portion d'aliments que le pauvre aurait droit 
d'y trouver à sa place : variété animale, qui peut donner chei la bé(e 
l'idée de la sottise ; n'étant pas assez stupides pour rester étrangers à tout, 
et pas assez intelligents pour Taire quelque chose d'utile. Il faut ranger, 
dans les espèces qui déshonorent en quelque sorte le genre Cliien, lec 
Bichons , les Levrettes , les Épagneuls , les Carlins cl les Danois. 

Il est encore un Chien qu'il faut ici signaler comme rendant de vrais 
services : c'est ce viens Barbet aux longues soies noires frisées; mal- 
propre de sa nature, il est vrai, se faisant chasser des salons où la joUg 
Levrette trouve un carreau de soie pour reposer, mais qui se réfugie chu 
le pauvre et l'aveugle , devient son ami , son guide , son compagnon de 
misère et d'infortune, sait supporter la faim près de celui qu'il aime; qui, 
l'Iiiver, lui sert de couverture en s' étendant sur ses pieds glacés cooup* 
pour le réchauffer; qui partage ses fatigues et sa honte, en parcourant 
les rues et s'arrétant pour demander l'aumâna. 



Le Loup, comme nous l'avons dit, est une autre espèce de lous-genr* 
Chien ; il se distingue des Chiens domestiques par sa queue, qu'il ne porte 
pas de même. Cet animal a deus pieds environ de haut et trois piedi de 
long, il est de couleurs mélangées, noire, brune et verte. 

Le Loup a beaucoup de force, surtout dans les parties antérieures du 
corps, dans les muscles du cou et de la mâi^hoire; il porte un mouton 
avec la gueule sans le laisser toucher à teire, et court en même temps 
plus vile que les bergers, en sorte qu'il n'y a que les ClTiens qui puissent 
l'alleindre et lui faire lâcher prise. 11 mord cruellement, et toujours avec 
d'autant plus d'acharnement qu'on lui résiste moins; car il prend des 
précautions avec les animaux qui peuvent se défendre. Il craint pour lui i 
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ne se bat que pur nécessité et jamais par un mouvement de courage. 
Lorsqu'on le tire et que la balle lui a cassé quelque membre, il crie, et 
cependant , lorsqu'on l'achève à coups de b&ton, il ne se plaint pas comme 
lé Chien ; il est plus dur, moins sensible , plus robuste ; il est inratigable , 
et c'est peut-être, de tous les animaux, le plus difGcile à forcer & la 
course. 

Le Loup préfère la chair vivante à la chair morte , et cependant il dé- 
vore les charognes les plus infectes. Il sent de loin les émanations des 
corps morts que le vent lui apporte. Il aime la chair humaine, et peut- 
être, s'il était le plus fort , n'en mangerait-il pas d'autre. 

Le Chacal ou Loup doré, qui se trouve dans la partie chaude de l'Asie 
et de l'Afrique, ressemble, par ses mœurs et par sa conformation, au 
Chien domestique, bien plus que le Loup commun. Cetlé espèce, moins 
sauvage, se laisse apprivoiser, mais son naturel féroce se réveille à la 
moindre occasion; ces Loups font quelquefois, dans les champs isolés, 
l'ofûce de chien de garde ; et quelquefois aussi leur instinct n'est pas assez 
parfait pour distinguer des étrangers les habitants du lieu , ce qui fait 
^u'on préfère souvent le chien pacifique à cet animal redoulabli. 



Le second sous-genre du gaore Chien comprend les Benards. Ces ani- 
maux ont le même système de dentition que les Chiens; mais ils ont la 
ttte plus large, le museau plus pointu , la queue plus longue et plus touf- 
fue , et n'ont avec le Chien aucune imalogie dans le caractère. Le Renard 
est sauvage et insociable : animal nocturne, il parait la nuit dans les 
Iwsses-cours pour y tout détruire, il y met tout à mort. Il se creuse un 
terrier à l'entrée des bois voisins des fermes ou du village; de sa demeure 
il entend le chant du coq, guette ainsi l'instant propice pour la chasse 
qu'il veut faire chaque jour; l'entrée de son terrier est fermée de la ma- 
nière la plus sage et la plus ingénieuse pour la dérober à tous les yeux ; 
sa conduite avec sa femelle, lorsqu'elle porte ses petits, est digne d'inté- 
rêt Tout le temps qui précède la naissance des petits, la femelle reste au 
terrier, calme, tranquille, se reposant de tout soin. Le mâla va nul jk la 



chasse pour sa compagne et pour lui, il apporte le fruit de ses larcins, 
et dans leur haliitation souterraine il l'entoure de soins et d'égards. Pen- 
dant la nourriture des petits , il s'en occupe autant que la mère , et lors- 
que, plus forts, ils sont en état de se suffire, fidèle à la loi animale, le 
couple se sépare et chacun va de son cAté. 

Ces animaux voleurs et voraces attaquent quelquefois les hommes en- 
dormis, sentent les cadavres sur les champs de bataille et viennent les 
dévorer. Fins , rusés , lutteurs dans nos climats , ils sont imprudents et 
sans défense dans l'Ile de Behring; on les assomme à coup debfttoQBans 
prouver d'eux la moindre résistance. En Asie, le Renard Ysatis est fort 
commun ; le calme dont il jouit en multiplie beaucoup l'espèce. 

Le second groupe des Digitigrades offre à notre intérêt un genre im- 
portant; les principaux anima^uc de ce genre fournissent au commerce 
un produit fort utile provenant de la matière odorante qu'ils portent dans 
une poche près du ventre; cette matière en est extraite avec facilité; elle 
a un grand rapport avec le musc. Ces animaux sont nocturnes, et vivent 
k la manière du Renard ; ils font leur nourriture des petits oiseaux et des 
petits quadrupèdes qu'ils vont surprendre dans leurs nids et à la chasse; 
leurs dents ressemblent à celles des Gliiens. Leur pelage est trës-foumï 
de poils soyeux et de poils laineux. La Civette, proprement dite, a éti 
faussement appelée Chat musqué; cet animal est de couleur cendrée. 



Quoique originaire des pays chauds de la Guinée et des parties centrales 
de l'Afrique, la Civette peut vivre sous les climats tempérés et froids, 
pourvu qu'on la protège contre les injures de l'air. 

L'Asie est le pays des Civettes et des Zibets : ces deux animaux diffè- 
rent peu de forme et de mœurs. Lis Zibels portent aussi une liqueur 
odorante avec eux ; l'Asie fait un comoerce très-grand du produit de ces 
animaux. Les animaux du genre Givelte sont farouches et même un peu 
féroces; ils peuvent cependant être apprivoisés assez facilement; ils y 
voient la nuit comme les Chats; leurs yeux brillent dans l'obscurité 



comme des ûambeauz. On rcconnatt encore, dans le genre Civette, la 
Mangouste, célèbre chez les Égyptiens, qui lui rendaient un culte ido- 
lâtre. 

Cet animal est de la taille d'un écureuil; il est vif, alerte, Un, et, mal- 
gré son naturel un peu féroce, s'apprivoise aisément. 

Le troisième groupe des Carnivores digitigrades réunit les animaox de 
cette tribu les plus cruels, les plus carnassiers et les plus redoutables par 
leur force; ces animaux, partagés en deux genres, comprennent les Hyè- 
nes et les Chats. 



Les yeux de la Hyène brillent la nuit d'un éclat sinistre; sou corps 
mal Fait, son allure ignoble et sa toison dégoûtante achèvent de la rendre 
hideuse. L'odeur qu'elle exhiile est infecte : son aspect ius; ire l'eflioi. 
Sauvage et vorace , elle vit de chairs qu'elle laisse pourrir avant d'y lou- 
cher, et lorsque les basses-cours, où elle s'introduit la nuit pour tout dé- 
truire, ne lui ont pas procuré une récolte assez abondante, et quand sa 
chasse dans les bois , où elle attaque les panthères et le lion, a été in- 
fructueuse, on la voit s'introduù^ furtivement dans les cimetières, y creu- 
ser la terre avec acharnement jusqu'au fond des tombeaux et en arracher 
les cadavres. 

Elle soulève avec sa mâchoire énorme un animal deux fois plus grand 
qu'elle, et, si elle peut s'emparer d'un homme, elle l'emporte comme nn 
léger fardeau. Munie de sa proie , elle rentre dans sa demeure sauvage. 
Les cavernes creusées dans des montagnes ou des fentes de rocher font 
sa retraite; elle y dépose ses horribles provisions; alors, entourée de lam- 
beaux de chairs de toute espèce, infectée par l'odeur qu'ils exhalent, elle 
se repaît et attend avec patience qu'arrivés au point de putréfaction 
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qu'elle aime, elle puisse avec délices apaiser son horrible fnim. Dans sa 
joie, comme dans ses moments de Trayeur lorsqu'elle est poursuivie, 
qu'elle soîl alTamée ou repue, son cri est sinistre^ il s'entend au loin el 
jette la teireur dans les habitations. « Ces cris horribles, dit BufTon, res- 
semblent aux sanglots d'un homme qui vomirait avec eiïort. d Cet ani- 
mal est tellement sauvage el inabordable, qu'on n'a pas pu saisir les 
moyens qu'il emploie pour élever ses petits. La nature, pour compléter 
sa laideur, l'a faite boiteuse et voûtée. Lorsqu'elle veut fuir, au premier 
pas qu'elle fait, elle trébuche : mais, une fois lancée, sa force lui donne 
de l'agilité et elle devient très-dlfQcile à atteindre. 

Il nous reste à Aédin le second genre du troisième groupe des Carni- 
vores digitigrades. Le genre Chat est très-nombreux en espèces qui 
varient beaucoup pour la grandeur et la couleur, mais qui toutes se res- 
semblent par une force musculaire étonnante, par du courage et de la 
cruauté. Sous la dénomination de Chats , on entend les Tigres, les Lions, 
les Panthères. 



Le Lion est le plus fort des animaux carnassiers ; U pousse très-loin 
■a carrière ; on connaît des Lions qui ont vécu près de soixante-dix ans, 
Buffon fait de ce bel animal une admirable description. 

Mais , malgré ses éloquentes paroles , on ne peut nier que le nature! 
noble et fier du Lion n'ait pour compensation l'instinct féroce et les ap- 
pétits brutaux des hôtes des forêts qui ont eu une place moins élevt^e que 
la sienne dans l'esprit du grand naturaliste. 

Il agit tout à fait à leur manière : comme eux, il se cache pour guetter 
■a proie, se jette sur elle avec fureur et la déchire à belles dents lorsqu'il 
s'en est rendu maître. Il est vrai que presque toujours vainqueur, mèm« 
avant de combattre, parce que peu d'animaux sont capables d'opposer 
au Lion la moindre résistance, il ne s'amuse pas & les faire souffrir : 
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d'un coup de dent il les tue et les emporte en dressant sa tête puissant*, 
qu'ombrage une admirable parure appelée crinière. Mais, si au lieu de 
livrer le combat aux animaux , c'est l'homme qui devient son agresseur, 
lorsque son superbe ennemi emploie, pour se rendre maître du roi des 
forêts, les mêmes pièges que celui-ci a tant de Fois préparés pour les 
Loups , les BufQes ou les Cerfs , et qu'il réussit à l'y faire tomber, le Lion 
vient honteusement se soumettre et recevoir des chaînes sans que rien 
révèle sa grandeur. Il hurle quand il a faim, et dévore les animaux qu'on 
lui jette , sans paraître regretter son royaume sauvage. La belle réputa- 
tion du Lion vient de son extérieur imposant bien plus que des observa- 
tions faites sur ses mœurs. Ses habitudes diffèrent très-peu des mœurs 
des animaux de proies il n'est pas moins féroce qu'eux : lorsque la faim le 
chasse de sa tanière, il déchire tout, s'attaque à tout, ne respecte ni la 
vieillesse ni l'enfance, combat tout et dompte tout, non par noblesse 
mais par force. Sa démarche lente et mesurée lui donne un aspect grave 
et sévère. Tout fuit à son approche, parce que tout a peur ; tes qualités 
morales sont la raison du plus fort; quant à sa beauté, elle est incontai- 
table. 



Il est ceitain pourtant que le Lion est doué de facultés qu'on pourrait 
développer. Ou raconte plusieurs traits qui prouvent que l'éducation du 
Lion a été tentée quelquefois, et qu'elle a eu des résultais iutéres- 
sanls. 

L'organisation de ces animaux les porte à sentir tout avec force et 
violence; ainsi, plus passionnés encore que le Loup, ils se battent pour 
leur compagne, et, de même que les Loups , le vainqueur fuit avec elle. 
L'amour des Lionnes pour Icuis petits est jjoussé à l'extrême : elles com- 
baltentjusqu'à la mort pour les défendre. Beaucoup moins forte que le 
Lion dans l'état ordinaire , une Lionne , quand elle est mère , terrasse un 
Lion avec une incroyable facilité. L'inquiétude la tient éveillée nuit et 
jour j elle veut être seule pr^s de ses enfants, et tout le jour elle les ca* 
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rcsse, les soigne, s'en occupe sans cesse, jusqu'au moment où ils sont 
assez Torts pour recevoir leur genre d'éducation. Tous.les anitnaiis, quels 
qu'ils soient, président à l'éducation de leurs enfants; la grande loi de 
la nature , qui veut la conservation des espèces , a dû vouloir l'intelli- 
gence des animaux ; car, sans cette intelligence, si belle, qu'elle semble 
au premier abord tenir du prodige, il n'y aurait pas de propagation 
possible; puisque le Créateur a voulu que le monde se soultnt par la 
reproduction des êtres, il a dâ donner à tous les êtres le moyen de repro- 
duire. Les soins de la mère aux petits sont un moyen indispensable de 
conservation. 



De mémo que nous avons combattu l'opinion élevée de BuH'on sur le 
naturel noble et généreux du Lion, de même nous tâcherons de réliabi- 
liler le Tigre , que ce grand écrivain nous a montré comme l'animal 1« 
plus sanguinaire et le plus cruel. 

Le Tigre, ainsi que le Lion, est doué d'une force extraordinaire; ses 
superbes proportions, ses griffes aiguës qui font à elles seules des bles- 
sures mortelles, ses dents incisives et pénétrantes qui cassent et rompent 
les os des animaux avec autant de facilité qu'elles dévorent leur chair; 
sa ruse, qui sait prendre et choisir les moyens d'attaque avec la finesse , 
l'adresse de notre Chat domestique, dont le Tigre est le type originaire, 
tout en fait un animal redoutable. On conçoit qu'avec tous ces avan- 
tages , le Tigre parvienne à tout ce qu'il désire; son appétit est plus in- 
satiable encore que celui du Lion, et, de plus, il a dans les gencives 
une irritation continuelle que la présence du sang soulage. Avec çetl$ 
Rature &4uva^e, vor^ç ci prodigieusement forte, le Tigre est aussi cruel 
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que les autres animauic féroces qui garnissent les forëls , maïs pas da- 
vantage que te Lion et peut-être mouis que la Hyène : il ne supporte pas 
avecplus de patience ie supplice de la faim,n'est pas moins cruel poursoo 
ennemi; mais aussi il n'est ni plus lâche ni plus sanguinaire que le Lion. 
Les privations le rendent inexorable; mais, lorsqu'il ne nianque de rien 
il oublie sa force, et ne songe pas à être cruel. 

Nous passons à la description des Panthères, des Léopards , de l'Once 
et du Jaguar. 



Ces quatre espèces d'animaux carnassiers ont tant de rapports entre 
eux , qu'on serait tenté de les confondre sous une dénominaUon com- 
mune, et que l'on est embarrassé pour assigner à chaque espèce quelques 
caractères distinctifs. Ces animaux habitent les pays chauds; tous sont 
revêtus d'une robe éclatante et mouclietée; les ongles tranchants et ré- 
tracliles comme ceux des Chats , l'iris fendu et susceptible d'une grande 
dilatation , les oreilles courtes, le corps allongé et la tête ronde; l'habi- 
tude de grimper sur les arbres , de guetter leur proie , de l'atteindre d'un 
seul bond eu s' élançant de leur cachette : ces caractères , communs aux 
quatre espèces, les rapprochent telIemenE, que les naturalistes ont com- 
mencé par les réunir sous le nom de Panthères, ne les distinguant que par 
la couleur ou le lieu d'habitation : ainsi te Léopard serait la Panthère dn 
Sénégal, l'Once la petite Panthère, et le Jaguar la Panthère d'Amé- 
rique. 

Le Jaguar, moins grand que le Tigre, est aussi cruel ; on l'effraye faci- 
lement avec un tison ardent; les voyageurs, pour opposer une résistance 
naturelle ù leurs attaques, allument un grand feu près de leur tente on 
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fie leur habitation. Les mœtirs des Panthères, des Léopards, del'Onc« 
et du Jaguar diiTèrent peu des mœurs du Tigre ; également intraitables, 
également ennemis des hommes, également voraces et cruels, ce n'est 
jamais sans danger qu'on essaye de les soumettre. L'Once est le plus 
doux de ces espèces , même on est parvenu quelquefois à le dresser pour 
la chasse; lorsqu'on a réussi dans cette éducation dirHcile , c'est iin des 
animaux les plus soumis: il va seul Ala chasse par l'ordre de son maître, 
revient docilement lui apporter le Truit de sa Tatigue , et , lorsque ses re- 
cherches ont été infructueuses, il est honteux et semble demander pardon. 
La Panthère est vêtue de la robe la plus éclatante. Quant au Jaguar, 
quoique le plus petit de tous , il est le plus cruel. Du reste , arrêtons-nous 
à une pensée: c'est que tous les carnassiers indomptables par leur nature 
ardente, la force de leurs muscles, les climats qu'ils habitent, l'eoiistence 
sauvage qu'ils mènent loin des hommes , diffèrent bien peu de mœurs et 
sont tous dangereux pour les homme»;. 



Nous avons dit que te Lion se faisait accompagner dans ses excursions 
nocturnes par un petit animal qui voyait pour lui, le Lynx. 

Cet animal, que les poètes et les peintres ont attelé au cliar de Bacchus 
à côté des Tigres et des PanUières, que les anciens rangeaient dans les 
êtres fabuleux, qui voyait, disait-on, à travers les murailles et portait 
avec lui une mine de pierres précieuses , qui était tenue cachée à tous les 
yeux, et dont les augures mêmes interrogeaient les mouvements; le 
Lynx, depuis que la vérité a fait place au mensonge, n'est autre qu'un 
petit quadrupède à l'air agréable et fin, dont la vue est perçante et longue. 
Le Lynx distingue sa proie à une dislance beaucoup plus grande que tout 
autre Carnivore. Il se fait remarquer par le pinceau de poils qui surmonte 
tes oreilles; il grimpe sur les arbres les plus élevés des Wëts; il s'y tient 



•ubé entra les branches, pour épier la belette, l'hârniine, réctiT«iil;il 
[roduit de grands dég&ls parmi les troupeaux, et détruit un grand nom- 
bre de lièvres et de bétes fauves. Son cri ressemble .à celui du Loup ; il a 
la gentillesse du Chat, sa vivacité , son adresse ) mais, plus fort et plus 
vorace que ce dernier, il combat dans les bois les animaux au-dessus de 
lui. Il poursuit jusqu'aui cerfs et aux loups j son courage est tel, qu'il m 
calcule pas toujours ses forces pour attaquer ; enfin , il est , comme nous 
l'avons dit, l'avantHx^ureur ou l'éclaireur du Lion. Sa fourrure change de 
couleur selon les climats et la saison, elle est plus belle l'hiver que l'été. 
Le Lynx est indigène de l'Europe tempérée , des montagnes du royaume 
de Naples et d'Afrique. 

Le dernier animal dont nous'ayons à parler, dans ce troisième groupe 
de Carnivores digitigrades , est le Chat commun. 



Le Chat commun est originaire de nos forêts d'Europe; dans son état 
sauvage , il est gris-brun ; en état de domesticité il varie en couleur , ses 
soies sont plus ou moins lines , plus ou moins allongées. Le Chat com- 
mun est le seul animal du genre Chat que l'homme ait pu rendre utile à 
ses besoins. Ces animaux n'ont pas d'affection pour ceux qui les entou- 
rent ; ils aiment plutôt la maison que le propriétaire : jamais ils ne s'at- 
tachent à la main qui les nourrit ; cependant leur forme , leur adresse , 
leurs mouvements légers, la beauté de leur robe, en font des animaux 
charmants. Maïs de gracieux qu'ils sont dans leur jeunesse, ils deviennent 
tristes et sauvages dans leur vieillesse. 

Cependant il y a des Chats partout où il y a des hommes } ils sont d'une 



grande utilité dans les maisons pour détruire et chasser les Rats, les 
Souris et les petits Rongeurs qui s'y introduisent. 

tos égyptiens les adoraient et les embaumaient après leur mort. 

Quant à l'origine de cet animal, elle est complètement inconnue, et 
rien n'indique l'époque â laquelle l'homme soumit aux habitudes de sa 
vie domestique un être qui, sans être malicieux, faux et pervers, n'en 
reste pas moins un animal de proie dont l'état de domesticité a hien pu 
modîller les hnhitudes , mais ne saurait changer la nature- 

Mndamp Achiile 00^^^E. 



ELLE. 

TOURMENT D'AMOUR, 

De l'épùsse forêt je suiTais le ebemiu , 

bi, triste, j'eoviaia sous le chêne superbe 

f .e bonheur du sentier dont son pied foula t'herbe. 

Ront les modestes flenis ont parfume sa main. 

I es oiseaux gazouillaient leur amour au feuillage; 
Tans les branches passait un doux frémissement; 
I.onde des clairs ruisseaux coulait plus mollement , 
ht leur miroir uni reflétait son image. 

Tette image adorée a mon plus pur encens; 
Mon cœur la retient mieux que ces ondes glacées; 
Son souvenir uns cesse enflamme mes pensées. 
Ses traits, reflet divin, partout me sont présents. 

pBflj. — Tj'pnsMrhlc rtf Firmln nlilnl iitrca, me Jutoli,». 



LE DÉBITEUR ET LE CRIMCIER, 



LA PRBHIÈBB AmiHB. 



Au départ de la vie de jeune hoaiiii£, quand un matin, au réveil, on se 
trouve tète à télé avec le déficit au budget mensuel, que la bourse n'a plus 
sa douce voix métallique, et que le tiroir du secrétaire ne renferme que 
les lettres plus ou moins pastorales de la famille, à qui demander appui? 

Que de débutante dans l'emploi d'enfant prodigue regrettent alors la 
fiction des bonnes f<ies qui, à la voix du pauvre, apparaissent sous la fi- 
gure d'un petit oiseau bleu protecteur, sous la forme d'une fleur d'églan- 
tier, dont le calice se transformait en corne d'abondance l 

De nos jours, la Providence a détrâné les fées, leg djins ; elle a le mo- 



nqtole des talismans; c'est h elle qu'il but en appeler aux heures de 
tristesse «t de disette. 



Au novice sous la forme 

oblongue d'une feuille de papier timbré, ou sous les traits plus matériels 
d'un enchanteur que les procureurs du roi s'obstinent à qualifier du nom 
d'uftf fier ; ce magistrat tient à la main une légende : mot sacramentel plus 
puissant que tous les termes cabalistiques, plus fécond que toutes les 
pratiques de l'alchimie. 

— Jeune homme, dit l'enchaateur, que vous fautai? 

— De l'argent. 

— Je vous donnerai de l'or, pourvu que vous payiez le change. 

— Je payerai tout ce que vous voudrez. Qoe faut- il fàireî 
Prendre votre plume pour écrire un mot. . . un seul mot. 

— Accepté ! 

— C'est précisément ce mot-làqueje vous demande; il s'agit de cette 
formule mise ici en travers, c'est plus orthodoxe. 



— A prisent , dit l'enehanteurj qu'à partir de ce mometri noiis api 
laronB le e(^italitt« ; k présent je vais marier^mOD style aa vôtre. 
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Et fi ajoute ces formules barbares, qui ne peuvent être traduites que 
par les Champollious de la Bourse. 

H vous plaira payer par cette seule de change, et à mon ordre, la 

somme de , gve vous avez reçue, et que je passerai sans autre avif 

de voire serviteur. 

— Quel grimoire ! dit le jeune homme. 

Et il tend son chapeau, et les pièces d'or tombent dans son feutre avec 
la profusion du métal qui s'échappa ^u balancier du monnayeur. 

— Jeune homme, dît |0 préteuri iàos quatre-vingt-dix jours vous me 
reverrez; et si vous ne fbites p^s honqeur au pacte du remboursem^t, 
j'aurai acquis le droit du toui mettre en cage, 

— Connu. 

~- Adieu , jeune bonups ; quan4 vo|ts aurez besoin d'argent , 

Appelet^BoigJe reviendrai; 

comme dit la romanceque chante ma tille, sur un piano à queue d'Éran), 
que je vous vendrai & crédit quand vous voudrez. 

— Tout de suite. 

— Jeune homme , nous mordons trop vite aux propositions ; payons 
d'abord le premior elTet, et après, votre crédit n'aura plus de bornes. 



A peine le prêteur est-il hors la porte, que l'emprunteur tombe en ex- 
tase devant ses capitaux. C'est presque un rêve que cette fortune subite ; 
il la palpe, il la fait sonner, la roule sur elle-même, puis il la morcelle, la 
fractionne, la divise : de l'or dans ses tiroirs, de l'or dans ses poches de 
droite et de gauche, de l'or dans sa bourse, et, par esprit de prévoyance, 
quelques pièces sont jettes au )i4IBrd, et sans être comptées, dans les cen- 
dres du foyer. 

Va jour le dissipal^r sera heureUK de les retrouver, il se fera un 
passe-temps de leur recherchât, \\ne espérance, puis une joie de leur dé- 
couverte. 

Quand le Pactole de l'^Dprunt l'est ^u|é ij^ns les divers canaux que 
le jeune homme vient de lui ouvrir, il donne un souvenir de reconnais^ 
«Hwe & U nagia di) «pticff^. 

7. 
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Il comprend tout ce que celte formule laconique donne de poésie & 
'existence et de valeur à l'espèce humaine. ' 

Ce fut une grande pensée que celle d'avoir monnayé le corps de 
rhomme^ et d'avoir pour ainsi dire mobilisé ses membres. Avoir un corps 
h mettre en gage, c'est avoir des lingots à mettre à la fonte. 



Les nègres sont vraiment bien étonnants de ne pas vouloir rester mar- 
chandise 1 C'est qu'ils ne comprennent pas bien la question : M. Gramer 
de Cassagnac les convertira. 

Je n'ai pas le moindre patrimoine à concéder, pas de renies à délé- 
guer, pas une motte déterre à hypothéquer, je demande de l'argent! 

On répond : — Mettez votre corps en nantissement. 

Je réponds : — Accepté 1 et je signe... El tous les biens de la terre, 
toutes les joies de la vie roulent sur moi comme l'avalanche. Oh 1 vive 
1« traite des corps !... vivent les législateurs qui ont inventé la lettre de 
change ! ils ont rétabli la balance du droit naturel , ils ont trouvé la so- 
lution du fameux problème de l'égalité absolue. 

On a pétitionné beaucoup contre cet ordre de choses. Folie !]Cett« 
opposition ne peut venir que de Satan , à qui le prêteur fait concurrence. 
Le diable craint pour son commerce; on a bien moins d'occasions de 
lui vendre son âme, depuis qu'on peut vendre ailleurs son corps. 



Et le jeune homme qui a devant lui quatre-TÎngt-dix beHea iwiu h 
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franchir avant d'arriver au terme de rédiéance, pousse un cri de joiv, 
et , faisant de la formule du packe commercial son mot d'ordre favori , 
son cri de ralliement , il répond à toutes les séductions de la vie , à tous 
les appels , aux fêles, à l'orgie... 
— Accepté I 

SE FAIRE PAYKB, 

Se faire payer d'un débiteur en jouant quitte ou double, c'est-i-dire 
en l«ntant les chances hasardeuses de la procédure , en appelant à ses 
frais l'arsenal de la Thémis consulaire, c'est l'A B C du recouvrement 
et le chemin vulgaire oii le créancier de boa sens se hasarde rarement; 
il sait c6 que coulent les frais de route. 

Hais conquérir un solde par la force persuasive, sans appel à l'huis- 
ûer , sans mise en scène du par corps , sans recours à la sellette consn- 
laire , c'est une victoire qu'il n'est donné qu'au créancier d'élite de rem- 
porter. 



Les débiteurs sont comme les malades : il faut les traiter suivant leur 
tempérament j tout le secret de la cure et du remboursement est là. 

Il 7 a des créanciers assez mal avisés pour contester au débiteur le 
droit de boire du Champagne ou de se prélasser dans une stalle à l'Opéra, 
sous prétexte que l'argent dont il paye la carte ou son coupon pourrait 
être transformé en à-compte. 



(Test une prétention hors de nature que de vouloir sevrer de plaisir 
l'homme qui précisément a emprunté pour grossir la somme de joies 
qu'il a hAta de dépenser. 
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Si vous torturez sa vie joyeuse, elle lui deviendra plus chère, et vous 
reculez le moment où il y renoncera; je l'ai dit dans un vaudeville {Mu- 
ta jolie bouche de madame Doche : 

Toujoura un goût qu'on vaut contraindre, 
Comme l'amour qu'on veut étàndie, 
Grandit alors qu'il eat mart^. 

]> crëancier d'un viveur n'a donc rien de mieux à faire que de le lais- 
ser vivre, et de guetter une de ces levées de table où l'Ame est portée 
aux élans de générosité, où l'argent brûle la poche du dissipateqr, et où 
il éprouve le besoin de jeter son lest métallique au profit du premier 
venu... Alors que le créancier se présente adroitement, presque ineo- 
gnito, comme si la rencontre venait du hasard^ il recevra inuoédiata^ 
ment son payement ou une fraction, tout en assurant qu'il ne venait 
pas pour cela; et une fois nanti , il aura le droit de dire : 

— Moniteur, ça ne pressait pas; formule obligée de tous les créan- 
ciers très-pressés. 

Le créancier tapageur vit dans un ordre d'idées qui souvent lui est 
funeste. Sa lutte obstinée contre les cordons ds sonnette est sans ré- 
sultat , quand il a affaire à un débiteur bon logicieti , qui appuie ainsi 
son refus : 



Je ne puis vous payer sous la triple prévention d'injustice, de lâcheté 
et de bêtise : 

D'injustice, parce que je tousaccoideiais ce que je ne donne pas aux 
créanciers patients et résignés ; 

De lâcheté , parce que j'aurais l'air d'avoir payé à la peur; 

De bêtise, parce que , le lendemain , tout le monde usurperait le droit 
le casser ma sonnette.' 

Le o'éancier- se retire plus ou moins persuadé. Si l'argument ne,pro- 
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doit pss Veititt voulu , le corps de garde voisin wpçmt la démoMlraUen ; 
et , par une af^tUeaUon à rebours du text« Mgal , le débiteur fait mettra 
lecréanciN-encage, et, le soir, la famiHâ du captif tombe aux pieds du 
débiteur, qui apostille un recours en grâce par-devant le cotnmitwaire, 
afin que le créancier tapageur n'aille pas coucher sur t'édredoB de la 
saUe Sainl-Martio. 

Quelquefois , cependant, on doit à la vérité de db% que le «réander t«^ 
pageur a remporté la victoire. 

Un tMllenr allemand aperçoit 4n jour un de ses itébiuurs qui déjeune 
dans un des esfés du boulevard ; il entre, se place à la table voisine, «t , 
tiptis avoir regardé plusieurs fois son dient, il dit : 

— Gand on toit de l'archent à son dailleur, on te baye. 
Ce qnl peut se traduire k peu près ainsi : 

Quand on doit de l'argent à son tailleur, on le paye. » 

Le dél«il«ur jugea à propos de Itusser tomber la nMuvaise humeur du 
crëander, et il garda le siknee. 

Le tailleur recommença sa phrase favorite , haussant chaque fois da- 
vantage l'intonation. 

A la cinquième apostrophe èfi créancier, un consommateur, moins 
patient que le débiteur, se lève , s'avence vers l'Allemand , et imitant son 
accent, dit: 

— Gompien vous esd-il tû , mon ger ? 

Traduction du texte : «Combien voi»i^t-ildâ, mon cher?» 

— Deux bille vrans {lises : deux miHfl francs) . 

— Tenez , les voilà , dit le consonfn; ateur, en ouvrant son portefeuille ', 
et laissez monsieur déjeuner en repos. 



te dét)il«Br s'étût levé et voulait n^ftêdier l'exécutioa d» l'olSr*. 
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— Monsieur, dit Tobligeant habitué , vous ne me devez même pas de 
remercîment. J'exècre le jargon allemand; il me porte aux nerfs comme 
un orgue de Barbarie, et je suis trop heureux de m'en être débarrassé 
pour une bagatelle. 

Nous ne tirons aucune induction de ce fait; nous ne le proposons pas 
comme moyen efficace de recouvrement. Le créancier qui tenterait cette 
voie chercherait peut-être longtemps avant de trouver une antipathie si 
prononcée contre Taccent teutonique. 

Le créancier qui a la prétention de recouvrer ses fonds doit avoir le 
pied du cerf, Tœil de la mouche , l'ouïe de la carpe non frite... S'il n'est 
pas phrénologue, il faut qu'il soit au moins lavatérien, et qu'il puisse 
dire , en voyant une jQgure : 

'— Voilà une tète qui appartient à un homme qui va chercher des 
fonds. •• 

Alors c'est aux jambes à suivre le débiteur, et quand elles l'ont cerné 
dans l'embrasure d'une porte cochère de banquier, la bouche alors fait 
son office. 




Si le créancier a l'oreille au guet, souvent il profitera de bonnes au- 
baines. 

Exemple: Le lendemain d'un jour d'échéance où il avait oublié de 
payer à présentation un effet de 400 francs, le jeune baron de C... avait 
invité quelques amis à dîner au Rocher-de-Cancale. 

Après boire, il entr'ouvre la porte, demande à haute voix la carte, et 
jette vingt l(>uis sur la table. 

La voix de l'Amphitryon pénètre dans un salon voisin où le banquier 
M... dîne avi c sa famille ; il a entendu le son de l'or, il a reconnu le roi 
du festin. 

Le banquiei M... est précisément porteur du billet non payé la veille J 
il Ta par hasard sur lui. Une inspiration lui vient : il se lève de table, ôte 
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ses lunettes , conjure son épouse de passer ses doigts dans sa chevehire , 
afin de la faire crêper et arrondir en spirale comme le tobe capillaire des 
garçons-raodèleB. Il consulte la glace en se dandinant , en agitant sa ser- 
viette. 11 transforme son accent , ordinairement bref, en une voix nasii- 
larde. Ucrie : Voilà, messieurs... voillà... Toilllà—voilUlàl... 



Il s'élance dans le salon; le baron de C... remet le montant de la carte. 

Le banquier s'esquive , et , un moment après , le véritable garçon rap- 
pwte, de la part d'un momiew qai vient de sortir, un chiiTon de papkr 
que l'amphitryon reconnaît pour son billet de la veille, mais il est auromé 
d'un acquit. 

Ce trait doit faire prendre patience h tous ceux qui ont des recouvr** 
mentsàfaire. 

Il était encore bien conseillé du ciel, le père Bernard, dont le nom est 
resté célèbre dans les annales de la petite bourse. 

Le père Bernard avait passé les deux tiers de sa vie & prêter , et le dé- 
nier tiers il s'occupa de reconvrer. 

PèreBemard avait renoncé aux moyens de rigueur: il ne menaçait ja- 
mais, il priait toujours ; c'était la larme à l'œil qu'il redemandait ses ca- 
pitaux... il abordait un débiteur comme un autre eût abordé un <»-éan- 
der. 

— Mon ami, disait-il, vous avez bon cœur, je viens vous demander un 
service... donnez-moi un peu d'argenL 

— Comment donc, monsieur Bernard, mais ce ne serait qu'une resti- 
tution. 

— Je veux oublier que vous êtes mon débiteur , à condition que vous 
ne l'oublierez pas... Je ne suis pas heureux, mon atnî. 

Et M. Bernard vous récitait une Odyssée de malheurs sans nombre qui 
avaient assailli sa famille et lui-même. 

Quand M. Bernard trouvait un client rebelle, il intéressait & sa préten* 
due infortune les voisins, les domestiques, la portière, le commission- 



naire ; et le soir , quand le débiteur rentrait, la portière disait ta î»fS>t' 
àmt le lotataire avep èwfition : 



— H. Bernard est x^a» i . . . il n'e^ ^ lieiireux , ce pauvre M. Ber- 
nard ! 

La femme de ménage ejoutaît : 

— Mon Dieu! comme il est respectable , ce brave M. Bernard... 11 est 
venu hier.. . Il a dît qu'il serait bien content si monsieur pouvait penser à 
luj, et lui remettre la Qioindre des chofies. 

-^ÎCfUid le déèiteijr donnait un« lellfâ au conuaissk>Dnur£ , a^tlHà l'JP' 
fWfail'ei.^e était pour M. Bernard, et il disait: 

.T^ C'est la fEjème ^ braves liomipâs , que «^ pèco Bernard. Il ml Tenu 
hier. .. il est vraiment bien à plaindre. 

, jU if»t»(tËfi»fiH^tf (ttt mort encaissant vingt-<in<i mille livres de ren- 
tes; mais avant de rendre ses comptes au ciel , le père Bernard a ei) l'«- 
dre^sç àe rt^gter les s^eos avec toute la terre ; il avait ap^U^M^ iux recw- 
vrements l'aphorisme An labuli^te : 

HuH fait Jouceui que violence 1 



L'ÉTÉ A PABIS, 



Heureux ceux qui peuTent se livrer aux plaisirs de la «tllégiuture I — 
Haureux ceux qui habitent les frais cottage* des d^)arlem«it8 où k feé- 
phyr classique n'est point un inconnu !.— Ceiit-IÀ ignoi«nt à combieti 
de supplices sont condamnés ces malheureux privés d'^ombrages et de 
vents coulis qu'on nomme les Parisiens. 

Le plus grand ennemi de Paris, c'est le soleil < — il brûie le bitume; 
— il transperce l'ombrelle la plus valeureuse ; — il dessèche la Seine et 
le canal de l'Ourcq. — A quoi sert le soleil à Paris pendant Fêté — là^ 
je vous le demande? — A faire cuire sans eau des œufs à la coque, — à 
rendre millionilflires les entrepreneurs de bains froids , où à faire partir 
à midi plus oii moins précis le canon du Palais ci-devant Boyal, auquel 
les employés du ministère règlent leurs monlres le dimanche. 



Tant est-il que Télé, à Paris, peut être considéré comme une cuisine 
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humaine. — Cela est si vrai, que c'est k qui inventera un vent^ateur, 
un raTraichissenient , un antispasmodique conire la canicule. 

On a inventé, il y a peu de mois, le mac-adam, c'est-à-dire un sys- 
tème de pavage qui se réduit à ne pas paver du tout. — Le boulevard cst 
aujourd'liui macadamisé, au grand désespoir des chaussures élégantes. 
Ahl si les escarpins, les bottines coquettes et les souliers vernis avaient 
la drmt de protester! ils iraient tous, sans manquer aux formes, eshaler 
les douleurs de leurs âmes aux pieds de l'aulorll^. 



Encore l'été n'est qu'un avant-goAt des désagréments de la nouv^ 
voie... publique dans laquelle s'est engagé le gouvernement. — Vienne 
l'hiver, et la poussière se fera mare ; — la boue obstruera la chaussée ; 

la pluie readra liquide ce monde d'atomes qui aveugle les passants, 

et les voitures elles-mêmes menacent d'être submergées par cet essai , 
objet de si nombreuses critiques. 



Que faire, bon Dieu ! que faire pour braver la poussière et la chaleur 
i Paris? Boire frais, dirait Carême ou Berchoux. — Boire frais ! Grave 
problème & résoudre, quand la Seine bout depuis huit jours, quand la 
glace est absente, non-seulement aux montagnes de Norwége, maisbioi 
encore à Tortoni, qui en prête à la mer Glaciale quand elle en manque. 
— M les carafes de grès, ni les caves profondes, ni tes soins de la mal- 
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tresse de maison, n'y]^font rien. — A Paris, on ne boil'îanmis fraîs'pen- 
oant l'été : on y boit tiède. , ,....•., - » 



11 est pourtant impossible de rester quatre mois dans son logis enfer- 
mé, au système cellulaire. — Que fera-t-on? Quels plaisirs à la neige 
pourra-t-on se donner? — Begardons bien les placards aus mille cou- 
lem^, où théAtres , bals, concerts, etc. , annoncent leurs merveilles & 
l'aide d'un timbre à dix centimes par aQiche, et cherchons quelque bon- 
néte récréation que l'on puisse se donner sans avoir chaud. 

Sera-ce l'Hippodrome? Cest une vaste arène en plein vent, mais aussi 
souvent en plein soleil. Dix mille âmes dans un même lieu, dans les 
chaleurs d'août — quelle moiteur cela fait remonter au visage, — D'ail- 
lenrs ce pauvre toréador n'inspire qu'un léger intérêt; — on ne pense 
qu'au taureau qui se démène, et on va répétant : — Combien cette bdt£^ 
doit avoir chaud ! 



Une dame de mes amies m'a parlé des concerts chantants des Champs- 
Elysées : — moyennant une bouteille de bière de 60 centimes, toutes 
les classes de la société peuvent entendre chanter le grand opéra, l'o- 
péra-comique et le vaudeville; — plus, des chansonnettes et des scènes 
variées par des artistes en plein vent , qui ne se préoccupent jamais 
des défauts d'acoustique- — Cette sorte de musique, ainsi prise avec un 
croquet ou un échaudé raccomi par la saison , a quelque chose de sau- 
vage et de cannibalesque. — On dirait parfois le chant du scalp. -~ 
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D'ailleur? les Grisi et les Lind de l'endroit se trouTent souvent incom- 
modées pendant leur cavatine, de telle façon qu'elles sortent emporta 
dans leur gloire, comme dit ^Thomas Moore parlant d'un général 
anglais. 



I«s enfants seuls peuvent braver l'été à Péris; — pour eux 

L'Été n'a point de feux , l'hiver a't point de glace; 

pour ras viennent les fêtes foraines de la bai^lieue où se dévwo le pain 
d'épkes de Seims et le sucre da pommes de Rouen. — C'est I4 saison 
I>énie qui reraplaoa la monotone lanterne magique et les arides jeux dp 
pUieuce par ce drame admirable joué depuis des sià^es, qui n'a p^s 
d'auteurs connus, dont les acteurs n'ont pas SO,000 écus d'appointfr 
ments, et qui se nommePolichinelle au théâtre de Guignol. 



I*s messieurs ont à Paris, pendant l'été, la ressource de l'eau con- 
rante. — Belle ressource , en effet ! _ Les bains Beligny, qui sont 
le nec^lus-ultrà du genre, contiennent parfois quatre mille personnes, 
entassées les unes sur les autres, — Là, tons les rangs se confondent : — 
le notaire est éclaboussé par son clerc, — le soldat fait la planche sur 
son officier,— l'agent de police pique une tête auprès du filou qi»'il «rrè- 
tera plus tard quand il voudra pêcher eq «h* frowôfe. D'ailleurs, avecun 



péQ d« bonne volonté, tel qui n'a pu se noyer PbiTet' en patinant peut 
se fiùre r^iècher l'été par les sauveteurs de l'ét 



On peut remplacer tous tes bains de la Seine par des bains à domicile ; — 
mais, à Paris, c'est une affaire d'État : — les baignoires sont hors de prix ; 

— les garçons de bain , ces Tritons de la civilisation , sont sv les dents ; 

— il TOUS faudra tous inscrire quarante-huit heures d'avance, eomme 
|iour parler à la Chambre pour ou contre une loi. — Ce que voua avee à 
Ùke, tti vous voulez élnder la tyrannie des bains sur place, c'est tfe 
Vqub bwgaer à l'eau de pompe ] seulement craignez que votre coBcierge 
n'écrive à Rome pour faire excommunier vos domestiques s'ils ï 
tomber, par scddent , quelques gouttes d'eau dans les eseaben. 



Gomment , me dira un défenseur de là vie parisienne , vous parlez de 
la capitale pendant l'été , mais y songeirvoua î — N'avez-vous point en- 
tendu parler de ses plus attrayantes séductions ? N'avez-vous jamais vu 
ses bals champêtres? 11 y a le château d'Asnières, que le Bégent donna 
à madame de Parabère , sans se douter que cent ans plus tard le peuple 
y mangerait des matelotes. — Il y a le Châteaw Rouge, qui, malgré son 
nom^ fait aussi bien polker les réactionnaires que les démocrates exclu- 
sifs. _ Il y a le Château-des-FleuTS , dans lequel on chante et on re- 
dowe; et puis encore MabiUe, le Chalet, Tivoli, Rambouillet, autre 
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palais rojal devenu guÎDguettei Saint-Oueii, Versailles, Saint-Cloud, 
que sais-jeMoules les séductions de la banlieue. 

Mon cher contradicteur, pour mbi tous vos bals d'été se résument 
en ceci : des lampions et des lîa. Or, le lampion, qu'il soit politique ou 



littéraire , philosophique ou'chorégraphique , le lampion n'est pas préci- 
sément ce que. j'aime.. — BienqueVilluminateur Bied, dont H. le baron 
Taytor a fait un artiste, l'appelle une fieur lumineuse , ]e trouve qu'il 
n'en swit pas moins la graisse et la mèche mal iËteinte. — Il ne sent p$s 
meilleur que le gaz , il sent autrement ; en second lieu , il brûle les Feuilles 
vertes des arbres centenaires, il fait tache au milieu de cette admirable 
nature du bon Dieu, à laquelle il ne faut, pour la rendre sublime, que les 
étoiles de la nuit, lampions éternels dont le Seigneur dirige à son gré les 



Otez les lampions aux fôtes champêtres, quereste-t-i)? — Des danses 
suspectes qui attirent l'ire de messieurs les sergents de ville, des toilettes 



criardes , une foule ennuyée , de la poussière et de mauvais dîners. 
Mabqdiss db VIEUXBOIS. 
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LE mm EXPLIQUÉ FAR LE DEHOBS. 



Lecleiirs, ne vous effrayez pas : je ne Teui pas vous faire une disser- 
lalion sur l'art pliyslognomoniquc ; je me propose tout simplement de 
vous indiquer quelques-unes îles remarques sur lesquelles les caricalu- 
risles onl coutunm d'opéret. Vous, y trouverez des observations coii- . 
nues; quelques-unes vous amuseront peut-être ; d'autres vous para!- 
trcot futiles, incomplètes ou fausses. Les voici telles quelles. 
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DANS LA RUE. 
L'homme qin pense à l'aveoir lourde en huit, 



— celui qui loiige tm puié regard* en bas , — s'il regarde devant lui il 
wt oocopfi du présent, — il ne pense à rien s'il regarde à drmla et à 
gauche; — mus s'il regarde rréquémment derriàre lui, il pense certai- 
nement 1 ses crtanoiers 

L'homme qnin doucement r^échit , médite ou calcule] — ctAm qui 
projette une stlUre n très-vite; — celui tpii court rAve un succds d'v- 
gent , d'amour oa de vanité. 

Une toilAte >!m{4e, un peu négligée, mais propre, une démarche m 
trop vive ni trop lente, one tournure saDS mollesse ni roMeur, annoncent 
l'homme sérieux, raisonnable et bon. 

L'homme qui trotte à petits pas , cligne des yvat , porte le visSge en 
avant et remue lei épaules, est bavard, pointilleux, chicaneur. 

L'homme tiré à quatre épingles, qui passe la main sur son chapeau, 
épousgette son pantalon st^c son mouchoir de poche , frotte le devant 
de son habit avec sa manche, est un esprit minutieux, susceptible et 
pointu. 

Celui qui porte des chaînes d'or visibles à l'œil nu , des camées, des 
bagues , des breloques , est un rustre enrichi , un escamoteur, un mar- 
chand de vjilnéraire ou un prince italien. 

LE SALUT. 

Le magistrat , le professeur ou le chef de bureau tout de noir habillé, 
qui, sa main dans son gilet, marche un peu roide, lance sa jambe' à 
chaque pas, et lève son chapeau très-haut quand il saine, n'est pas, 
CMnme on le croit vulgairement, un orgueilleux: c'est en général un 
homme bon et bienveiihmt , mais un peu collet-monté. 
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L'orgueilleux n'est pas seulement le nlal-appris qui salue d'un coup 
d'œil ou d'un mouvement de tële quand il salue : c'est encore celui qui 
répond Ji votre Bahitation par une salutation affectée. 

La seule occasion qui autorise un homme d'esprit i être un moment 
slupide est cello-ci : 

Deui hommes se rencontrent, se regardent, se souriant et se font 
des salutations i n'en plus flnir ; & clinque salanulec ils se sont rappro- 
chés d'un pas, ils en viennent ù se serrer la maiu ; alors ils disent k la 
fois : < Comment vous portes-vous ? > répondent & la fois : a Pas mal , 
et vous? 1 puis restent là, bouche béante... Ils ont cru se comiallre. 

L'inférieuret le supérieur, également vaoita» , neee salueBtpeai ils 
ont toujours l'air de no pas se voir. 

Un imbi^le vous rencontrerait dix fois dans une hmro qu'il vous sa- 
luerait à clMqM fois- 
Un homme qui voas voit le soir cm dans un lieu écaité, «i compagnie 
d'une seule dame, ne vous salue pas, fussiez-vous nés à nei. 

Deux hom érencieusement, 

trèe-afTectuei 



Le créancier salue avec embarras , — le débiteur avec légèreté, — l'a- 
miliû salue de la main seulement, — l'amour seulenient du regard. — 
Deux hommes qui se sont connus ches une panthère se disent hoi^our 
eu riaul ; ils prennent au contraire un air grave, fût-ce dans un bal mas- 
qué, s'ils ont fait coonaissance t un enterrement. 

L'homme qui ])orte perruque salue le moins possible; l'exercte^ du 
idiapeaii kii oause toujoars qujjiques inquiétudes. 
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LE CHAPEAU. 

Le chapeau , par sa forme et la façon dont il est porté, facilite beau- 
coup l'étude du cœur et de l'esprit. 

Celui qui le porte sur une oreille est un poltron qui fait le bravache. 

Celui qui le porte en arrière est un nigaud. 

Celui qui le porte baissé sur ses yeux et levé par derrière est un mo- 
queur. 

. Celui qui l'enfonce perpendiculairement sur ses yeux est un bourru , 
un grognon. 

Celui qui le t^t & U main en marchant est un vaniteux. 

L'homme qui a toujours un chapeau frais et brillant a de l'ordre: 
c'est un esprit méthodique. 

Celui qui a un chapeau pointu , h larges bords , à large ruban , en un 
mot qui porte un chapeau comme on n'en porte pas , est un esprit faux , 
maniéré, prélmtieux. ' 



L'étudiant bambocheur porte un chapeau râpé très-penché sur l'orollc. 
— L'étudiant laborieux en porte un Irès-rûp6 enfoncé sur les yeux. — 
L'étudiant béjaune, qui débarque de Carpentras ou de Brives- la-Gaillarde, 
promène dans les rues un chapeau hlanc, gris ou bleu de ciel, pointu * 
rond, à grands bords, à largecordon,ornédc glands de baldaquin. 

Le botlier, le boucher, l'épicier en grande tenue, adorent le chapeau 
de soie à longs poils. — Le chapeau de même éloffe , à poil ras, A forme 
haule et à bords étroils, est la parure du menuisier et du maçon endi- 
manchés. 

I^ vieil employé, le vieux rentier, perlant naïvement le vieux chapeau 
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aux bords relevés par-devant et par derrière; s'il vient à pleuvoir, ils le 
couvrent du mouchoir de poche à carreaux , dont ils retiennent les coins 
dans les dents. ' 

Avez-vous des prétentions à la philosophie, vous vous affublez d'un 
chapeau très-bas , à très-grands bords. Si vous visez à Toriginalité , vous 
adoptez la forme de pain de sucre ou de plat à barbe renversé. 

• REMARQUES GÉNÉRALES. 

L*homme qui rit toujours est un sot , — celui qui ne rit jamais est une 
bête. 

L'homme affairé regarde sans voir, ^—l'oisif voit sans regarder, — le 
flâneur voit et regarde. 

Ne flâne pas ou ne sait pas flâner celui qui marche vite, celui qui bâille 
dans .la rue, celui qui passe à côté d'une joHe femme sans la regarder, 
devant un étalage ou d'un saltimbanque, sans s'arrêter. 

Un sot se promène, il ne flâne jamais. 

Un homme bête flâne quelquefois, -—un homme d'esprit flâne sou- 
vent. 

Le vrai flâneur va dans un sens jusqu'à ce qu'une voiture qui passe 
devant lui, nn embarras quelconque, un étalage qui fait le coin d'une 
rue, une poussée, un coup de coude lui imprime une autre direction. 
D'accidents en accidents, -de poussée en poussée, il va, vient, revient et 
se trouve ou très-loin ou très-près de chez lui , suivant la volonté du 
hasard. 

On flâne hors de chez soi , dans un lieu public, seul ou en compagnie 
d'un autre flâneur seulement. — L'homme qui croit flâner dans sa maison 
se trompe , il ne fait que muser. 

Le musard est ''celui qui dit : a Je m'en vais, je m'en vais, i» et qui re- 
tient toujours son interlocuteur par un bouton de son habit. 

Le musard babille et ne pense pas , le flâneur pense beaucoup et parle 
peu. 

Le musard est la charge du flâneur, il dégoûterait de la flânerie. 

Vous en avez assez pour aujourd'hui... Bonsoir. 

Reprenons l'homme par le haut... Un mot encore sur s^ coiffure. 

LES CHEVEUX. 

De grands cheveux sales, qui graissent le collet et les épaules, n'appar- 
tiennent qu'au pi^étendu philosophe , au rapin et an garçon tailleur. — 
Le soi-disant original est rasé comme un magot de la Chine. 
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Le bourru, ]e butoi', le cordonnier en vi^x, sont mal peigoé^, mal- 
propres , hi5rissés ou ébouriffés. — Le danseur, le coiffeur, le niais el le 
lion ont les cheveux peignés , lissés , huilés, frisés tout autour de la tête et 
séparés en deux parties égales ou inégales , comme une poupée du Jovr~ 
nal des modes. 

Le vieux soldat , la culotte^ de peau , le postillon et l'artiste dramatique 
se coifTenlà la iitus. 

Le garçon perruquier, l'étudiant de première année , sont accommodés 
à \a jeune France. 

Lm dteveu^t roidaa annoncent souvent l'entêtement} les cbâvwx pbts, 
la patience; les cheveux frisés indiquent' presque toujours l'esprit etl'<- 
maur du plaîiir. 

La calvitie est ordinairement le signe d'une inlelUgencQ active — i 
moins.cependant qua l'hoinme chauve ne ramène ses chevew de derrière 
sur le devant, ce qui dénote un esprit vulgaire et mesquin, — ou pis en- 
core , à moins qu'il ne porte perruque , auquel cas il est irràvocablwiQDt 
classé parmi les rococos. 

Les. (Neveux gris avant l'âge expriment la misanlhrc^e, l'habitudQdes 
souffrances physiques ou morales, l'excès des travaux, ou des plaisirs. 

Quant aux cheveux abondants, qui ne blanchissent pas, ils soel lo ca- 
chet d'un esprit au cnhne plal. C'est de ces télés bienheureuses qu'il est 
ditdaos l'Écriture; < Le royaume dos cieux leur apparlienl.* 

On distingue encore lo provincial, dont la race se perd tous les jours, m 
ool de crin<^ine (cinq ans de durée]. 

1^ fasbionable emprisonne son cou dans un col de satin tiré à qiwUe 
épingles. 

LA BARBE. 

De grandes moustaches chez celui qui n'est pat militaire 



vilame bouolie ou de vilaines dents , sauf le «as où eUes sont l'erDeaient 
d'un officier de la inilioe «itoyeune ; alorA ellQs M wwt [rf«8 que l'epliin- 
lillage d'un dadais jouant au soldat. 
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Le collier de poils est parfailement porlé». par les cochers de fiacre et 
les sergents de ville. 

Les favoris coupés au niveau de la bouclie et ceux qui , minces dans le 
haut, vont en s'élargissant occuper l'espace compris entre la bouche et 
l'oreille, sont la parure naturelle du serrurier, du marchand de vin , du 
commissionnaire et du marchand de remplaçants militmres, 

I4Q peintre de dixième ordre porte la mouche à la Yan-Dyck ou à la 
Henri III. 

Mais la barbe à tous crins est le propre des modèles d'atelier, des poêles 
incompréhensibles, des mendiants de village et des lions parisiens^ 4 qui 
elle ti^t lieu de crinière. 

LA CRAVATE. 

la cravate change suivant notre âge. Avant dix ans, nous avons le cou 
libre de tout frein ; — Jusqu'à dix-huit ans , la cravata est un objet d'uti- 
lité ^ — de vingt à vingt-cinq ans, elle devient un objet d'agrément: nous ' 
cherchons à bien encadrer notre visage ; c'est facile , et nous supportons 



gaiement le joug du collier; — à trente ans, l'encadrement commencée 
ètr«uneétude;— à quarante ans, c'est un travail î le collier se change en 
un carcan : nouâ ai^rons au repos. Passé cet âge , nos dernières préten- 
lionsji la beauté , qui lui ont survécu vingt ou trente ans seulement , s'é- 
teignent, et la cravate devient ce qu'elle veut} nous n'y prenons pas 
garde i elle s'atTaisse, se laisse humilier, écraser par le col de chemise, ou 
se métamorphose en un sac dans lequel nous, enfonçons le menton, la 
bouche et même le bout du nez. 

La forme , la couleur, l'aijustcment de la cravate, se niodiflent donc sui- 
vant l'ÂKe , et aussi selon le caractère et la position sociale des individus. 

Vue cravate molle, Uche et lOuée avec négligencQ vwis signalera le 
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viveur; — une crî\vale roide , brune et serrée vous fera reconnaître VhU" 
morisie y le mauvais couchsur. 

Le militaire en retraite reste fidèle au collet noir brodé d*un liséré blanc. 
— Le médecin , Tartiste, l'avocat (nous ne parlons pas de l'avocat ama- 
teur) ^ portent la cravate sans prétention, roulée sans roideur, et s'abs- 
tiennent totalement de col de chemise. 

L'ex-chansonnier du caveau, l'antique adorateur de mademoiselle Mars, 
l'incroyable de l'an IX ^ le littérateur de l'empire , sont ornés à l'endroit 
dont nous parlons d'une espèce de turban blanc dans lequel leur visage 
ridé nage comme un macaron sur un fromag» à la crème. 

LES GANTS. 

L'bomme mal élevé ne met des gants que dans les occasions solen- 
nelles ; aussi ne sait-il pas se ganter : il prend des gants dont la couleur 
ne s'assortit pas à sa toilette , des gants trop étroits ou des gants trop 
larges. S'il les met, il ne sait plus que faire de ses mains; s'il ne les met 
pas, il les chiffonne, et ne tarde pas à les fourrer dans sa poche. 

Celui qui porte des gants sales et troués vers les ongles est un pauvre 
honteux. 

Les gants de 19 sous ne sont permis qu'aux commis de nouveautés, 
aux banquiers de petite ville et aux clercs d'huissier. 

Tout individu qui porte des gants de coton ^ doit se coiffer le soir d'un 
bonnet de même étoffe. 

L'homme de bonne compagnie sait choisir, mettre, porter et ôter ses 
gants avec goût. Le fat les prend collants à ce point qu'il ne peut ni re- 
muer les doigts ni plier la main ; aussi tient-il sa canne à doigts ten<jlus, 
comme Polichinelle tient son bâton. 

• , LA CANNE. 

Le rotin est provincial, — lé Jonc est perruque, — la canne noueuse est 
faubourienne, — la grosse canne est commune, — la grande est compa- 
gnon du devoir, — la trop petite est bête, — la canne à pêche, à flageo- 
let, à parapluie, est stupide. 

Une pomme ornée de pierreries est maniérée , — une tête de coquille 
est disgracieuse, — une longue pomme est rococo, — une pomme sculp- 
tée en manière de tête est de mauvais goût, — une pomme à tabatière, à 
musique, à sifflet, à lorgnette, est commis-voyageur. 

Le gamin qui fait Thomme traîne sa canne sur le pavé; — le paysan 
qui singe le Monsieur fait faire à son bâton autant d'enjambées qu'il en 
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k sa joue, à son menton ; — l'homme joyeux lient sa canne par le milieu 
et lape du pommeau le creux de son autre main ; — l'homme triste et 
réfléchi la porte collée perpendiculairement à sa jambe ; — le distrait 
frappe tout ce qu'il rencontre, sans excepter les jambes des passante ; 
— Tétudiant la Tait tourner en moulinet au neï de tout le monde ; — le 
rentier la porte sous le bras; — Icmusard la tient dos deux mains sur son 
<lo6, et le mouchard la pend à tm bouton de son habit. 



LA CHAUSSURE. 

Une chaussure fine, toujours pnqira et brillante, est le cachet de la 
véritable fàAaanpf. 

Vous t et voua 
dont la 1 5 acadé- 
miciens 1 Qz bons 
époux et e droit; 
mais n'é is êtes à 
jamais 63 

Un faï î cheval 

n'est pas le jour, 

il doit le souliers 
vernie. 



Se moi bottes, 

être vu d Lronent 

qu'en fin pis que 

cela ! c'es 

Nous aurions encore à examiner les différentes chaussures , nous au- 
rions k parler du costume en général , de la coupe et de la couleur des 
habits en particulier, du geste, des poses du corps, du timbre et des in- 
flexions de la voix, du débit, de l'accent, de la prononciation, enfin des 
habitudes, des goûts, des manies et des ridicules ; mais en Toilà déjà 
beaucoup pour un seul article. Arrêtons-nous donc, du moins pour 
aujourd'hui. 



L'HABILLEMENT EN GENERAL. 

Il est rare qii'nn homme distin^â^'pu' son eaprit ou son mérite eoil 
rechOTché dans sa niîse; il tel trèt-ordinatra même qu'il poussa sur ce 
peint la it^ligvnce au delà des bornes raisonnables. 

Le médecin, le cliinirgten, le notaire, l'avocat, l'avoué, Varliste de ta- 
lent, s'hàbiHent de couienrs sombres; —le magisiral so croit obligé 
d'honneur à une extrême gravité , el ne porte que du noir. 

Le boutiquier a bien aussi un habit noir, mais il le conserve pour les 
enteiranents et les mu-iages. Son goût le pousse au bleu^lair, au mar- 
ron etauTerthriltont. — Le petit marcliand des faubourgs vu plus loin: 
il descend jusqu'à la couleur cnnnello et même cuca d'oie. 



Le vieus soldat , quel que soit son rang dans le monde, ftorlc lu grande 
redingote ble|] de Prusse qu'il appelle une capote. Ce vêtement est aussi 
la parure du charcutier retiré et du chef d'atelier quand il régale sa fa- 
mille au Sauvage ou «u MouHu d'Ataovr. 

Un homme comme il faut ne s'habille jamais te dimanche. Ce jour-là, 
un élégant értle de paraître dans les rues , et un dtmdy fait un circuit 
d'une lieue pour ne pas travecsar une prpmËoade publique, 

La redingole i la propriétaire et le paletot da couleur bruoe el de 
beau drap sont portés par le banquier, l'agent de change, 1« gros négo- 
ciaait et le rentier de premier ordre. La même redingote, la même pa- 
letot de coulenr jaune ou blanche, Jk longs poils et k gros boutons, déco- 
rent lemarchand deowtremarquos. te propriétaire d'animaux férocQE, le 
cli«vati«r du tusUe. 
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LA GESTICULATION. 

L'orateur qui accompagne son discours de gestes fréquents , variés et 
naturels est généralement un esprit vif et brillant ; celui qui débile ses 
harangues sans faire le moindre mouv^nent, est plus généralement en- 
core un esprit lent et lourd. 

L'homme sensé gesticule peu, Tbomme spirituel gesticule davantage, 
Fimbécile ne gesticule pas du tout. 

Cette espèce de sot, qu'on nomme Je danseur de corde, c'est-à-dire 
l'homme à la fois bavard; vide, emphatique, vaniteux, prétentieux et ou- 
trecuidant, est très-gesticulateur; Non content des mouvements de sa 
physionomie, — car il cligné les yeux ou les écarquille, ouvre la bouche 
toute grande , la ferme avec contraction et prend un air triste , gai ou 
pleureur, suivant le sens de ses paroles, — il aide encore à l'expres- 
sion de son discours par des mouvements de tête, de corps , de bras et 
de jambes; il se porte sur une hanche, puis sur l'autre, cambre son 
torse, le redresse ou le courbe ; en un mot, se livre à une foule d'exer* 
cices qu'il prend pour l'art mimique, et qui ne sont à vrai dire que gri- 
maces et contorsions. 

Parmi les gestes détestables , il faut placer en première ligne ceux du 
grand-papa r qui consistent à déboutonner et reboutonner et redébouton« 
ner le gilet de l'interlocuteur, — à prendre l'auditeur par. le devant de 
son habit , et à le secouer de temps en temps , •<— à l'arrêter tous les trois 
pas, à repartir, à l'arrêter encore, et à continuer ainsi jusqu'à ce qu il 
tombe d'impalience et de lassitude ; — enfin , à marquer la mesure de 
toutes les phrases par un petit coup sec appliqué sur l'avant-bras du pa- 
tient , et toujours à la même place, jusqu'à décollement du poignet. — 
Toutes choses qui font rire d'abord, et finissent par faire prendre en 
grippe la gesticulation. 

LES POSES ET LES AIRS. 

Le fat tient la tête rejetée en arrière comme le vaniteux , ou penchée 
en avant comme le myope. — Malgré la meilleure vue, il vous lorgne 
toujours , ou cligne les yeux en vous parlant , ne paraît pas vous écouter 
et affecte de ne pas vous répondre. 

L'homme faux balbutie, pèse et retourne ses mots in petio avant de 
les risquer, et ne vous regarde jamais en face. 

Le bon enfant, cet excellent ami qui vient toujours puiser dans votre 
bourse , vous aborde en riant , les bras ouverts et le ventre en saillie. 






Le bourni , te grognon , vous écoule lu (èie basse, vous répond sans 



lever les you<[ , sans tourner le visage de voire eàlé , et vous rend un 
service de l'aïr maussade qui semblerait annoncei' un refufi. 

L'homme qui se croit un personnage place une main dans son gilet 
el l'auli-e sur ses reins : c'est la pose napoléonienne. — Le Tat rajuste sa 
cravate par de petits mouvements de tète, ou caresse ses favoris, cambre 
sa taille el la prend à deux mains. — Le nigaud passe un petit peigne 
dans sa moustache. — Le dandy met les pouces dans les entournures de 
son gileL — Le mal-appris fourre les mains dans les poches de son pan- 
talon , le flincur les enfonce dans les poches de son habit. ' 

LA VOIX. 

Nous avons tous une voix naturelle et une voix arliOcielle. La voix na- 
tuielleest employée aux besoins du ménage, aux conversations d'alTâires 
ou d'amitié; la voix artificielle, que les artlsles nomment bivoix des di- 
manches^ est consacrée aux discours en public, aux visites de cérémonie 
et aux déclarations d'amour. 

La vois des dimanches a quelque chose de plus ronflant, de plus gut- 
tural que la voix ordinaire- 

Prenez par la main celui qui prétend être exempt de ce travers , intro- 
duisez-le dans une société qu'il ne connaît pas , el au moment où il fran- 
cliira le seuil du salon, écoule^. .. c'est la voix des dimanches qui salue la 
altressede la maison- 
La vois a une grande signification, mais comme le caricalurislc serait 
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fort embarrassé pour la peimlro, nous nous borticroruàquelqu» obier- 
valions générales. 



Une voix commune est presque indispensablcmeiit ta compagne d'un 
esprit trifial, d'une éducation vulgaire et d'un caractère sans dis- 
lincUon. 

Vne veux criarde n'appartient jamais à une personne de bonne com- 
pagnie. 

Une voix DAtée indique chez l'homme fait un petit esprit et un carac- 
tère mesquin. 

La voix dure est un signe de force, d'énergie et de ténacité, à moins 
qu'elle ne soit due à l'usage de l'alcool ou à l'habitude de vivre en mau- 
vaise société. 

LE DÉBIT. , 

La physionomie de deux personnes qui causent vous fera comprendre, 
sinon le sujet, du moins la manière dont elles parlent : car l'homme qui 
parle Irop doucement nous endort, — celui qui parle trop vite nous fatî- 
giie, — celui qui bredouille nous impatiente, — celui qui cherche ses 
mots nous agace les nerfs, — celui qui parle d'un ton monotone sans 
desserrer les dents nous excîle à b&iller, — celui qui crache en parlant, 
celui qui nous parle sous notre nez nous inspirent le dégoftt, — celui qui 
crie nous assomme, — celui qui saute d'un sujet Ji un autre nous fait 
rire et nous met en cotère ; — enfin celui qui perd le fli de son discours 
et répète souvent : o Je disais donc /...où en étais -je ? b nous fait donner 
au diable. 

Parler est un art dont beaucoup d'hommes fort spirituels n'ont pas la 
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pratique et dont quelques sots possèdent l'instinct, ee qui nOM fait por- 
ter à première audition des jugements que nous rérormons BOuvsnl en 
appel. 

LES HABITUDES. 

Les katùtaides soot ua« faiblesse chez le vieilliird , uja travers chez 
riiomme mûr, et un défaut chez le jeune homme; chez l' enfant, elles soi)l 
presque un vice. 

Une grimace longtemps répétée Unit par devenir un tic, de même une 
habitude dégénère en manie, et une manie n*est autre chose que la Tolie 
sur un point donné, comme le tic un détraquement partiel de la machine 
animale. 

Les hattitudes sont donc plutôt une maladie que les symptômes de tel 
esprit ou de tel caractère , et à ce titre nous n'en parlerions pas si quel- 
ques-unes ne rentraient dans le domaine de la caricature. 

Celle, par exemple, de ne pouvoir manger quand la place qu'on occupe - 
ordinairement à table est prise par un autre. 

Celle de ne pouvoir dormir dans un autre lit que le sien, ce qui rend 
les voyages très-difliciles. 




Cefle de se promener tous tes jours ft une heure marquée, vlnt-it a 
pleuvoir des hallebardes. 
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Celle de ne pouvoir s'endormir qu'en lisanl son journal, ce qui d'abord 
fôt peu flatteur pour le journaliste, et vous condamne ensuite à autant 
de nuits blanches qu'il y a d'interruptions dans l'envoi de la feuille. 

11 nous reslerait beaucoup d'autres manies à passer en revue; mais il 
vaut mieux terminer là ce cha[Htre et nous occuper des goûM, des jeux et 
des divertissements dans lesquels se reflètent quelques nuances de l'Indi- 
vidualité morale. C'est ce que nous ferons la prochaine fds- 

Ch, Philipoiï. 
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m PREMIER mmiu m ï. thiers. 

H OCTOBRE 1832. 

Ia sesaion était h peine terminée , qu'an grand malheur venait aflliger 
les amis sincères du gouvernement constilutionnel : le 16 mai, M. Ca- 
simir Périer tombait parmi les victimes du choléra I 

La situation dans laquelle il laissait les affaires présentait de véritables 
dangers, malgré les efforts générenu de sa politique pleine d'éner^ et 
de fermeté. 

Nous n'avons qu'à signaler rapidement les principaux événements de 
notre histoire, du mois de mars 1831 au mois d'octobre 1833. 

Le parti républicain se dessinait hardiment dans le pays. La presse 
r^nblicaine était représentée par la Tribune, le National, le Morne' 
aient, la Révolution de isso; et les procès se multipliaient avec rapi- 
dité. Une loi sur les attroupements avait précédé la dAture de la Chambre 
au mois d'avril : mais les mouv^nenls tumultueux de la capitale se ma- 

9 
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nifestaient au moindre prétexte. L'insurrection de Lyon avait tenu en 
échec l'action du gouvernement pendant plusieurs jours : sous le point 
de vue spéculatif, à côté des républicains , le parti saint-simonien , quoi- 
que moins pratique, exerçait une influence assez active. Les conspirations 
se succédaient, et, soit aux tours de Notre-Dame, soit dans la rue des 
Prouvaires, la guerre civile devenait de plus en plus imminente. 
; Pendant quelques mois , le cabinet crut devoir redoubler d'énergie. 

Gomme si la mort de Casimir Périer eût donné plus d'audace aux par- 
tis, la mort du général Lamarque devint pour les républicains une occa- 
sion décisive. Tout Paris assistait, le 5 juin , aux obsèques de cet orateur 
qui avait si longtemps défendu la liberté et la grandeur du pays. Mais il y 
avait dans Tattitude des assistants , dans leur nombre, dans leur silence 
morne, une sorte de communication d'idées menaçantes que la moindre 
cause devait exciter et produire au dehors. La révolte n'attendait qu'un 
prétexte pour éclater. Le convoi était arrivé à la Bastille ; des jeunes 
gens s'écrient tout à coup qu'il faut porter le corps du général Lamarque 
au Panthéon. L'autorité paraît s'y opposer. A l'instant, l'insurrection 
éclate et se prolonge. La ville est en proie à la plus vive anxiété : il sem- 
ble que la révolution de juillet recommence. Les faubourgs se sont levés, 
armés comme un seul homme; le drapeau rouge a été déployé ; le sang 
coule. Enfin le 7 juin, grâce à l'union de la garde nationale et de l'armée, 
le calme fut rétabli. 

Au moment même de l'insurrection , M. Thiers avait conseillé la mise 
en état de siège , afin d'opposer une véritable énergie à ces premiers ex- 
cès; mais, sans que l'on puisse s'en expliquer le motif, ce ne fut qu'après 
que le calme fut obtenu que celte mesure fut prise. A l'étonnement gé- 
néral, en même temps que l'on promulguait cette ordonnance après 
coup, des tribunaux exceptionnels avaient été improvisés. Un arrêt de 
mort contre un insurgé, le nommé Geoffroy, avait été prononcé. Il n'avait 
fallu rien moins qu'un arrêt de la cour de cassation pour que le cabinet 
s'aperçût de l'inopportunité ridicule de cette mesure. Le rétablissement 
de l'ordre fit effacer l'ordonnance d'état de siège , qui ne restera dans 
nos fastes que comme témoignage d'une fantaisie sans cause, d'une me- 
nace stérile et sans gravité. 

Les chambres allaient se réunir : il n'y avait pas parmi les membres 
du cabinet, et pour diriger les affaires, un homme d'État véritablement 
capable de supporter un tel fardeau; cela dut nécessiter un changement 
dans le personnel , tout en laissant subsister le système fondé par Casi- 
mir Périer. 

L'année parlementaire qui s'était épuisée en discussions éloquentes, et 
qui avait trouvé M. Thiers toujours sur la brèche, avait altéré sa santé. 
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Lorsque la Chambre se sépara, M. Thiers partit pour l'Italie. Les distrac- 
tions du voyage, l'air si doux qu'il respirait, le rétablissaient assec vi(e> 
lorsqu'il apprit la mort de Casimir Périer et la nouvelle que la dudiesse 
de Berri avait débar<[ué en France. La mort du président du conseil de- 



vait amener une modification dans le cabinet :'M. de Monlalivet fut placé 
au minisière de l'intcrieur, et M. Thiers fui invité à revenir à Paris : on 
l'avait, un instant, nommé au ministère de l'instruclion publique^ puis 
l'ordonnance avait été révoquée, et le cabinet était resté à l'étal de crise, 
lorsque les événements qui éclalèrcnl à l'approche de la réunion des 
chambres durent rendre nécessaire la formation d'un nouveau cabinet. 

Rien ne peut donner une idée de la mêlée ministérielle à celle époque. 
Jamais, depuis 1S30, les hommes politiques auxquels avait été d'ordi- 
naire livré le partage des portefeuilles n'y avaient apporté pins de viva- 
cité, plus d'amour-propre. La question qui les divisait était celle de savoir 
à qui serait confiée U présidence du conseil. Dans la session qui avait 
précédé les événements des 5 et fi juin, M. Dupin avait conquis «ne 
grande influence dans la Chambre , et l'on avait ou la pensée de le faire 
entrer dans le conseil. 

Il y avait à cela ti^is difficultés : d'abord, les honneurs de la présidence 
flaltaienl singulièrement le député de la Nièvre; mais on craignail sur- 
tout pour ce poste ce mélange singulier de petits travers et de grandes 
qualités qui ont toujours fait de M. Dupin un homme éminent, mais quel- 
quefois embarrassant. 

Puis , à l'égard des membres qui devaient composer le cabinet , le roi 
no cachait pas son goi1I très-décidé pour deux personnages politiques, sur 

0. 
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l'amilié et sur le dévouement desquels il s'éuU habitué à s'appuyer d'une 
manière absolue, M. le général Sébastiani et M. le comte de Montalivet. 
M. Dupin s'exprimait assez vertement sur leur compte. 
Enfin , M. Dupin ne dissimulait pas son antipathie pour les doctrioaires 



dont on parlait; et, dans un dîner où il avait été entouré de caresses et 
de flatteries particulières , M. Dupin n'avait jamais consenti à céder à des 
propositions faites par M. Persil , et qui avaient pour but de lui donner 
pour collègues MM. Guizot cl Bertio de Vaux. 

Cependant, surpris comme à l'improvisle à Neuilly, dans un rendez- 
vous où se trouvaient le maréchal Soult, le général Sébastiani, M. le 
comte de Montalivet, M. de Rigny, M. Persil et plusieurs autres, M. Du- 
pin avait cédé; le nom des membres du cabinet allait être publié dans le 
Moniteur, lorsqu'un fait étrange vint changer la situation , et compliquer 
encore les fails en jetant de nouveaux retards dans la formation du cabi- 
net Dans cette conférence, on avait obtenu de M. Dupin que MH. Sé- 
bastiani et Montalivet feraient partie du ministère, et que M. le marédial 
Soult serait président du conseil ; mais plusieurs amis, qui exerçaient une 
grande influence sur M. Dupin, se plaignirent amèrement de la faiblesse, 
avec laquelle il avait cédé aux obsessions ou aux caresses dont on l'avait 
entouré. Onraconte même que, tout émuedela complaisance inallenduede 
M. Dupin, une personne s'était rendue chez M. l'amiral de Bigny, et lui 
avait annoncé d'avance le refus du député de la Nièvre. L'amiral ne vou- 
lut pas y ajouter foi, lorsque l'huissier annonça M. Dupin. Le ministre Gt 
passer le visiteur dans un cabinet voisin du sien, d'où l'on pouvait tout 
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entendre; et H. Dupin, qui était entré chez l'amiral plein de conviction 
sur la fansse route qu'on lui avait fait suivre, annonça, au grand désap- 
pointement du ministre et à la satisfaction de l'auditeur caché, sa résolu- 
tion énergique de revenir sur sa promesse- 
Mais on comptait sur le dévouement de M. Dupin , et tous les futurs 
ministres se rendirent à Saint-Gloud , avec la certitude que l'on ne sorti- 
rait pas du chAteau sans avoir prêté serment entre les mains du roi. Ce- 



M. HOLÉ. 

pendant M. Dupin fut inébranlable ; il ne voulut pas revenir sur sa réso- 
lution : des paroles vives s'ensuivirent, à tel point que la conversation 
dut être brusquement rompue, et que M. Dupin sortit très-précipilam- 
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ment du cabinet de Sa Majesté. Son trouble fut tel, dit-on, qu'il partit 
nu-téte, et en laissant son chapeau dans le cabinet du roi. Le scôr même, 
M. Dupin, renonçant à entrer dans toute comUnaison ministérielle, prit 
la poste et se relira dans sa terre de Clamecy, 

Parmi les motirs de bonne foi que M. Dupin avait allégués dans cette mé- 
morable conversation, il parait qu'il avait exprimé sa répugnance à par- 
tager la responsabilité ministérielle avec MM. de Sébastian! et Montali- 
vety dont il accusait la faiblesse et la complaisance à se rendre obéissants 
aux volontés de certain pouvoir. 

Cette opinion pouvait prendre quelque autorité auprès de la Chambre: 
M. Thiers , consulté à ce sujet , ne dissimula pas, en présence des mem- 
bres du conseil , ce qu'il y avait de spécieux dans ce motif. Il fallait donc 
arriver à changer la cause du refus de M. Dupin , aQn de ne pas rencon- 
trer à la Chambre, de sa part, une oppositicm qui, à cette époque, était 
redoutable. 

M. le général Sébastiani et M. de Montalivet firent, à l'instant, preuve 
de dévouement en se déclarant résignés à se démettre de leur portefeuille^ 
pour que M. Dupin n'eût pas ce prétexte d'opposition à faire valoir sdiprès 
de la Chambre. 

Restait la question de la présidence. 

M. Thiers se rendit pramptement compte de la situation, et , croyant 
impossible de priver le maréchal Soult de la présidence au profit de 
M. Dupin , il proposa néanmoins à Sa Majesté de faire une dernière ten- 
tative qui devait mettre en demeure le député de la Nièvre de se décider. 
On savait, du reste, que M. Dupin ne mettait jamais ses boutades au-des- 
sus de son dévouement ; mais on comptait peut-être , en cette occasion » 
sur l'empire de son amour-propre : on lui proposa donc le portefeuille 
de la justice , sous la présidence du maréchal Soult, en lui faisant sentir 
que celte présidence n'avait rien qui fût de nature à le choquer; car, di- 
sait^on, M. le duc de Broglie s'y soumettrait au besoin. 

Cela se passait le 5 octobre ; on s'attendait parfaitement au refus de 
M. Dupin , mais celte détermination devait mettre tout le monde à l'aise 
sur la composition du cabinet, et couvrir les nouveaux ministres à l'égard 
des amis mêmes de M. Dupin; car le grand nom du maréchal Soult de- 
vait aplanir les difficultés de la présidence. L'on ne conservait sur l'ac- 
ceptation de M. Dupin aucun espoir sérieux ; et cela est si vrai, que, dans 
dans un dîner fait à Petit-Brie, chez M. le baro/i Louis, où se trouvaient 
de grands personnages, et entre autres M. le prince deTalleyrand, on 
diseutatt sur la formation du cabinet , en mettant en première ligne de 
ccfflQpte l'éfrentualilé du refus de M. Dupin. 

C% qui dToit été prévu se réalisa. 
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Le député de la Nièvre refusa, mais il avait été conquis. Son opposi- 
tion n'avait plus de prétexte , et le cabinet fut enfin constitué, prenant 
pour devise et pour loi la continuation du système de Casimir tévier. 
Voici les noms des membres de ce cabinet : Président, M. le maréchal 
Sowlij intérieur y M. ThieTs ; fusdce^ M. Barthe; marine, M. ramiral 
comte deRigny;/wa»ec,ç, M. Humann; instmction et cultes ^ M. Gui- 
zot; affaires étrangères , M. hs duc de Broglie ; commerce et tmmmx pu- 
blics, M. le comte d'ArgouU 

ÂLEXANDBB LAYA. 



m wmm aibulants, 



Nos départements soDt peuplés de ces troupes de comédiens nomades, 
pauvres ilotes qui ont à chaque pas à lutter contre les diflicultés de leur 
posilion. A Paris, les artistes sont les privilégiés du sort. Ministres des 
temples dramatiques, où le luxe et l'ait n'ont rien négligé^ ils ne sont 
pas obligés le matin de construire avec des planches, dans quelque grange 
déserte, les palaij où le soir Agamemnon ou Orosmane parfùLront sous 
la pourpre et l'or. 

Pour les comédiens ambulants, tout est souci, travail. Que de génie 
ne leur faut-il pas pour obtenir, de la philanLlirople des cilés qu'ils ex- 
ploitent, le prêt de quelques vieux habits de sous-préfet ou quelques 
chfties Ternaux pour habiller les personnages. Souvent même l'afGche est 
d'une grande dlfllculté dans sa composition ; car il faut remuer l'indiflié- 
reoce des bourgeois , les galvaniser pour leur faire quitter leur demeure. 
Voici un modàte des affiches d'une troupe nomade- Le directeur-autetir 



parle aioù au public, après avoir pompeusement annoncé et mis en re- 
lief le titre de l'ouvrage : 

LE JUGEMENT DERNIER. 

Drame nouveau, la terreur y domine. 
Acle premier: la guerre et ses fureurs. 
Acte second: la peste et ses horreurs. 
Dans le suivant, j'ai placé la famine. 
Le quatrième est d'un effet très-Leau. 
Au bruit affreux du tonnerre qui gronde. 
Le genre humain descend dans le (ombeao. 
I^ dinoûment sera la fin du monde. 

Un comédien devait un soir remplir le rate de gendanne daus le ballet 
du Déserteur ■■ il n'y avait pas dans le magasin du théâtre de culotte à la 
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taille de l'acteur. Que fait le comédien? Il lie conversation avec un vrai 
gendarme qui se chauffait paisiblement au poêle du foyer ; il lui fait part 
dfl son embarras , et décide le g^idarme à échanger, pour un quart 
d'heure, sa cidotle de peai) contre le pantalon fort endonunagé du co- 
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«nédien. Le tpectade flni, le gendumie aUendait encore qu'on lui apportât 
sa culotte : le comédien était allé souper en ville avec la culotte , et ne 
revint que le lendemain. 

Deux artistes de la Gomédic-Française donnaient une représentation à 
Versailles; l'affiche portait Andromaque; un acteur nomade, je crois 
Bosambeau, arrive à l'hâtel à l'heure du dJner, et est reconnu des acteurs 
de Paris. 

— Sois le bienvenu , lui dit-on ; Pylade nous a manqué de parole , tu 
dois savoir ce r6le, lu le joueras. 

— Je ne le sais pas ; mais je vais l'apprendre. 

— Fùs-loi donner une diambre , on t'y portera à dîner, et lu pourras 
étudier tranquillement. 

— Non pas; je dînerai avec vous, je prendrai la pièce k cAtéde moi; 
j'fù su Pylade , je n'ai besoin que de le repasser. 



L'artiste dîna en efTet; mais, au moment d'entrer en scène, il ne savait 
même pas le premier vers du r6le. 
Au lever du rideau , Oreste dit, en embrassant Pylade : 

Oni , puisque je retrauve un tumi li fidèle , 
îlh fortune va prendie une lace nouvelle. 



Pylade (ROsèlrni)eau) y n'ayant rien à répondre , au lieu de parler se mi 
k embrassa Oreâte; il le fit avec tant de chaleur, tant d*effusion» que le 
parterre applaudit : Rosambeau continua à embrasser ; on applaudit en- 
core; puis enfin, comme les embrassements ne finissaient pas, on siffla. 
Alors Pylade s'approcha , fit trois saints respectueux, et dit : 

Messieurs^ je ne me suis jamais si bien aperçu qu'aujourd'hui qu'il est 
impossible de faire deux choses à la fois; j'ai voulu apprendre mon rôle 
en dinant, il en résulte que j*ai mal dîné, et quel je ne sais, pas un mot de 
mon rôle. 

Cette franchise pItJt au public, qui', ce :joor4à, était de bonne humeur; 
on applaudit aux l6ges et è Tamphilhéàtre/ et' l'artiste uiit sa prose à la 
place des deux beaux vers de Racine. 

Ce mèfne Rosambeau faisait partie d'une petite troupe engluée, pour 
quelques représentations^ pour la foire de Saint-Omer. LesTecettes étaient 
mauvaises ; les coniédiens s'endettaient , et les aubergistes se montraient 
peu patients pour leurs débiteurs; Enfin RosanMoeau ranima le courage de 
ses camarades ; on annonça , à la demande générale , pour la clôture dé- 
finitive ei sans remise^ une représentationvidu^ONSTftE, mélodrame à 
grand spectacle. Une affiche gîgaâtesqiie prônât monts^fi merveilles ; on 
lisait ; M. Rûsambea^y ancien premier svjet ' traçféque et comique du 
Théâtre-Français et de VOdéon, remplira le rôle du monstre. 

Chacun mit la main à l'œuvre : on improvisafides^écors, on métamor- 
phosa une vieille forêt en une mer orageuse ;< deux enfants, faisant la 
xîulbute sous cette toile, imit^ent les flots; «n^*baquet de blanchisseuse 
se changea en vaisseau. 

Le grand jour arriva; les rôles étaient sus, les décors terminés, tous 
les costumes prêts, un seul excepté cependant , celui 4u monstre; mais 
on comptait sur l'esprit inventif de l'acteur. Une heure avant le spec- 
tacle , celui-ci fit venir un peintre. 

— Mon cher, lui dit-il, combien me prenduez-iToiis ppurni^ peindra 
en vert de la tête aux pieds. 

— A une ou deux couches? 

— A trois couches. 

— Trois francs... Marché convenu. * *" r 

Et le peintre consentit à être payé sur la recette. A gradds coup» dt 
pinceau le peintre couvrit le visage, la poitrine , les bras et les jambes de 
Rosambeau d'une épaisse couche de vert à treillages. 

Le comédien était horrible à voir. Un paquet de filasse teinte en^rcHige, 
puis une fausse mâchoire taillée dans une peau d'orange, complétaient le 
costume. 

L'affiche avait produit son effet t ta recette fi|t énorm««r# Tout alla 



bien jusqu'à l'entrée du monstre ; mais quand on le vit sortir de la mer, 
les jaaibcs roides et écartées, les bras tendus; quand on vit ses affreiifes 



La Cmtiâim ombHlanti. — RomnbtiD k Salnl-Ointr. 

grimaces, qu'on entendit ses hurlements, un cri de terreur retentit dans 
toute ta salle: les enfants, les femmes se sauvèrent éperdus... Depuis ce 
moment, tout alla de mal en pis; un enfant de sept à huit ans avait été 
choisi pour représenter celui que le monstre doit dévorer. Aux répéti- 
tions il avait fait preuve d'aplomb et de sang-froid; mais quand il vit le 
monstre en costume , il partagea la frayeur générale et s'enfuit. Ce fut 
an milieu des sifOets, des huées que se termina une soirée qui s'était an- 
noncée comme devant êlre si belle. 11 fallut fuir de la ville ; mais com- 
ment faire pour rendre à Bosambeau sa Hgure naturelle! L'eau n'avait 
aucune action sur la peinture qui couvrait sa peau : plus on lavait, plus le 
vert devenait vif. Rosambeau , qui jamais ne se laissait abattre, proposa 
de se montrer dans tous les villages comme un phénomène, moyennant 
dis cenUmes. 
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On l'annonce d'abord aux habitants des hameaux comme le véritable 
homme sauvage venu de la mer du Sud. Un peu plus tard , le vernis s'é- 
tant brisé, et ayant formé sur le corps une multitude de petites écailles, 
on le montra avec la qualification à' homme-poisson , allié à la famille des 
sirènes; sous cette forme, il obtint un énorme succès; les recettes furent 
abondantes, et, grâce à lui, ses camarades purent attendre des temps 
meilleurs , et se préparer à courir de nouveau la vie aventureuse que le 
destin leur rendait souvent bien amère. 

Dans une petite ville de la basse Normandie , à Domfront , les comé- 
diens ambulants ont recours à un nouveau genre d'industrie pour suppléer 
au déficit des recettes: pendant les entr' actes, ils vendent des coupons de 
calicot, et viennent sur 4a scène, en habit théâtral, déballer leurs mar- 
chandises et faire l'enchère. Si ces représentations deviennent à la mode, 
les marchands seront obligés de se faire comédiens pour soutenir la con- 
currence ! 

Maurice âLHOY (A. de Sivigny). 
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LES PETITS BARBOUILIES. 



F«1)x, qui > te*bdicit qaldqtild «niMiantiini suii 

maculire point Tel gravare. 
Hturtux qui réelle loin de lai Unit a gui pttU fait 

iacht ou charge lur la contcieitce, 

iNITATIOK DE JÉBOS-CHWBI. 

Qoand oa peau qu'un Jour ce rront pot, cette boucha 
Si rrakbe eneot qu'à peloe un sourire ^a louche. 
Changeront de couleur l 

M" HeNXESSKB nODUB' 

LaiMei-le« près de moi I Leur visage latin , 
Dont le ronge ou le noir ont barbouille le teint, 
Sourit à mon esprit. Laisseï-les ! quoi qu'où Tasse , 
L'enfanc« est toujours là : c'est-à-dire la grâce. 

Celui-ci, dans sa marche encor mal assuré, 
Sénnteur jusqu'au cou de sa t<^e entouré. 
Sur les débris d'un ceuf levant sa tête d'ange , 
Montre un nei indiscret dore comme une orange. 
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Celui-là , général aux regards plus ardents , 
D'une large tartine armé jusques aux dents , 
Y mord, comme un guerrier dévorant sa rondache, 
Et se fait sur la lèvre une tnple mous^ohe. 

Cet autre, vers les arts poussé dès le berceau, 
A pris du maître absent les couleurs , le pinceau , 
Et, brossant à la fois la toile et son visage, 
S'est tatoué le front comme wn gc^od chef osage. 

Et ce dernier, enfin, surpris, en étouni«t«, 
Dans sa noire cachette , au fin fond d« foiiH^au , 
Sort, confus des Isolais da rire qull essui», 
Négrillon illustré d« charbon et de suie. 

Laissez-les près de moi I J'aime à les voir ainsi 1 
Orangé, tartiné, petet à l'huile ou ooirei; 
J'aime à voir scintiller, sous la burlesque couche , 
L'éclair malin qui sort du sillon de sa bouche 1 

• 

Puis, si je veux, je |frends une éponge, et soudain , 
Comme sur une toiie, objet d'tm l<Mag dédain, 
On a v\i, sous le doigt qui lui rend la lumière, 
Un Guide, un Raphaël sortir de la poussière : 

De même, sous ma main, je vois , de traits eqi traita, 
RevMiir les amours , poindre un sang jeune et frais ; 
Et, lorsqu'enfm le rose avec le blanc s'y joue, 
Je pose un gros baiser sur l'une et l'autre joqi. 

Age heureux I A bien faire âge facile et prompt | 

Ou rien ne fait souîîlure au cœur, non plus ^Ml fraat! 

Une goutte d'eau fraîche, un rayon de lumi^, 

Ua saufflf... «t tout revient à sa blanchaur première) 

WTOLAN. 



ECIITAINS CELEBRES. 
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LA mm EST-EllE UNI CRDAIITE 



'Un jour, dans ma jeunesse, il m'arrivà de rencontrer l'illustre docteur 
Gai). C'était chez l'un de ses amis, vieillard d'un mérite éminent, et 
qu'une extrême modestie, poussée jusqu'à la timidité, a seule empêché 
d'être aussi célèbre qu'une foule d'actes ou d'écrits dont il est l'auteur 
véritable i quoique toujours il en ait laissé à d'autres l'iionneur et la res- 
ponsabilité. Ce vieillard, qui me traitait en fils plutôt qu'en protégé, vou- 
lut que rinventenr de la phrénologie essayât sur ma tète la merveilleuse 
pnissance qu'une longue habitude d'observation lui avait donné pour 
découvrir le^ penchants et les facultés naturelles. Des choses qu'il dit à 
mon sujet , la plupart étaient de nature à ce qu'on ne les oubliât jamais , 
et l'une entre autres : il me trouva , au-dessus des oreilles , la bosse du 
meurtre, et, au-dessus du front, la bosse du sens moral, delà bienveil- 
lance, celle que nul animal ne partage avec l'homme, et qui corrige dans 
l'homme tes instincts animaux. En combinant ces deux puissances in- 
nées , qui devaient agir toutes deux , mais en sens contraire , de façon 

10 



que l'une combattit l'aiitra et la rit dévier, il devina le résultat de cette 
lutte : «Je suis~sîlr,nie dit-il, que vous êtes chasseur.» 



CeUe explication, simple et ingénieuse, d'un goût naturel qoftlMuns 
appdlent Téroce, tandis que d'autres le proclament innocent, ttoUe et 
généreux, me fit un plaisir extrême. Elle me rendit en quelque sorte le 
repos de la conscience. Jamais , il est vrai , je ne m'étais aperçit qil'Un 
diasseur fût plus méchant qu'un autre homme; au contraire, j'avais 
trouvé', chez la plupart des gens qui chassent, une qnalité ptéciëUSé, la 
ftwichise , la cordialité. Pour mon compte , je pouvats bien dire comme 
Montaigne: oJe hais, entre aultrej vices, cniellement la cruauté, H_ 
par nature et par iugement, comme l'extrême de touts les vices; mais 
c'est iusques à telle mollesse, que ie ne veois pas esgorgcr un poulet sans 
desjrfaisir, et ois impatiemment gémir un lièvre soubs les dents St nWs 
chiens. * Prêt il m'accuser 

De tuer une puce avec trop de colère , 

e portais si loin l'horreur du sang , qu'en voyant pour la première fois 



uue course de taui'eaux à Madrid, je lombui eaiis coiiuaisiiauce : ou 
iv'einporla par les pieds et par la têle. Mais vaiDemenl je me disais gu^ 



ce n'est pas l'actiOD de tqer qui est le but et le plaisir de la chasse; que 

tout chi 

d'abatti 

venait, 

d'eux n' 

dievreu 

ne 8818 

114 saisi 

que ce { 

qu'un b 

nea, et{ 

victoire 

troublaient mon plaisir. Buffon acheva de m'éclairer, et m'dta jusqu'au 

doute. 

( Tout ce qu( vil dans la nature , dit-il (Hist. nat. du Bœuf) , vit sur ce 
qui végète, e( les végétaux vivent à leurtourde tout ceqiiia vécu et vé- 
gété. Pour vivre, il faut détruire , ^t ce n'est en effet qu'en détruisant 
des êtres que les animaux peuvent se nourrir 'et ee ipultiplier... Toute 
production, tqut renouvellement, tout accroissement par la génération, 
par la nutrition , par le développement , supposent donc une destruction 
précédente , une conversion de substance , un transport de molécules or- 
ganiques, qui, subsistant toujours en nombre égal, rendent la nature 
toujours également vivante , la terre loujours également peuplée et tou- 
jours également resplendissante de la gloire de celui qui l'a créée... Pour 
que les êtres se succèdent, il est nécessaire qu'ils se détruisent entre eux j 
pour que les animaux se nourrissent et subsistent, il faut qu'ils détrui- 
sent des végétaux ou d'autres animaux ; et comme , avant et après la des- 
truction, la quanlilc de vie reste toujours la même, il semble qu'il de- 

10. 



vrail ôlre indifférent à la nature que telle ou telle espèce délruisit plus ou 
moins. Cependant, comme une mère économe au sein même de l'abon- 
dance, die a fixé des bornes à la dépense et prévenu le dégât apparent, en 
ne donnant qu'à peu d'espèces d'animaux l'instinct de se nourrir de chair. 



Elle a même r^ 

ces et carnas^i 

les espèces el l 

dans les végéta 

chacune avec t 

en maître de « 

flalle son goûl 

qu'il prend de 

immoler. Mais 

espèces qu'il s'< 

guerre aux animaux sauvages, aux oiseaux, aux poissons... s 

^^< Lorsqu'on réfléchit, dit-il ailleurs (Hist. nat. du Lièvre), sur cette 



fécondité sans bornes donnée à quelques espèces, sur la prompte et pro- 
digieuse multiplication de certains animaux qui viennent par milliers ra 
vager les campagnes et désoler la terre, on est étonné qu'ils n'envahis-, 
sent pas la nature; on craint qu'ils ne l'oppriment par le nombre, et 
qu'après avoir dévoré sa substance, ils ne périssent eux-mêmes avec 
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Ainsi, dans te goûl et le besoin de la chair donnés par la nature à cer- 
taines espèces , à l'homme tout le premier, et dans l'eitrême multiplica- 
tion de certaines autres, portée au point que leur faire la guerre c'est se 
défendre contre leurs envahissements, se trouvent à la fois le droit et la 
nécessité de la destruction. La chasse est donc justifiée j et du moment 
qu'on en proclame l'innocence et l'utilité, on en proclame l'excellence; 
du moment qu'elle n'est plus qu'un exercice salutaire , un plaisir irrépro- 



chable, une passion noble et pure, il devient permis de s'y livrer sans 
remords et de la louer sads restriclion. » 

«Nous sommes moins faits, dit encore Buffon {Bist. nat. du Cerf) 
que je ne puis trop citer pour qu'il parle à ma place, nous sommes moins 
faits pour penser que pour agir, pour raisonner que pour jouir. Nos 
vrais plaisirs consistent dans le libre usage de nous-mêmes; nos vrais 
biens, dans ceux de la nature: c'est le ciel, c'est la terre, ce sont ces 
campagnes, ces plaines, ces forêts, dont elle nous ofTre la jouissance 
inépuisable. Aussi, le goût de la chasse , de la pêche , des jardins , de l'a- 
griculture, est un goût naturel à tous les hommes... Que peuvent faire 
de mieux les hommes qui , par état , sont sans cesse fatigués de la pré- 
sence des autres hommesj toujours environnés, obsédés, forcés de s'oc- 
cuper de soins étrangers et d'affaires ; toujours agités par de grands 
intérêts, et d'autant plus contraints qu'ils sent plus ^evés? Pour jouir de 
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soi-même, pour rappeler lîans l'Ame les aiTections personnelles, les dé- 
sirs sebrets, les sentiments intimes, ils ont besoin de la solitude. Et quelle 
solitude phis variée, plus animée que celle de la chasse? quel exercice 



pinr saÎD pm^ le corps? quel repos pins agréable pour l'esprit... C'est le 
seul :iintiâement qui fasse diversion enlièremixafrBires, lesenlqnidonite 
en pltiisir vif, sans langucnt', sans mélange et sans satiété. * 

Maintenant, ami lecteur et camarade chasseur, s! j'ai pà le délÎTt^ & 
moif tour du remords et du doute; û j'aj fait passer dans ton ânte te 
calme bienfaisant qu'ont versé dans la mienne la démonstration ée Qall 
et rëtoquence de Buffon , remercie-moi : ce n'est pas tm petit service ^ 
je f ri rendu. Loris TIARDOT. 



TOM Stmp. 



Madame Gi^beH, loire de quatre enfants, était resté» veuve à qua* 
rante ans. $m son mari ne lui avait pas l£ws^ assez de forfu^ pour éta- 
blir ses enfants, elle avait de quoi vivre. L'éducation est la fortune des 
jeunes getis, pauvres; aussi, madame Gilbert endi)rait-e)lf ' les 'plus 
grandes privations pour pouvoir élever ses trois lils. EUe savait un frère 
qui aimait ta^ t sa iiiéc« et ses trois neveux , qu'on ne (e nompiait pas au- 
trement qv)e le meHieur des oncles. 

Le dernier enfant de madame Gilbert était âgé de sept arts et s'appe- 



lait Tony. Antoinette, jolie Jilie de douie ans et l'ainée des trois autres 
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enfants, avait tenu Tony sur les fonts du baptême, et le meilleur des 
oncles fut alors son compère. Antoinette, qui semblait comprendre la 
tâche de sa mère, lui donnait beaucoup de satisfaction. Georges et Lu- 
cien, les aînés de Tony, placés dans un bon collège, savaient que leur 
oncle , assez riche commerçant , payait leur pension : aussi travaillaient- 
ils bien. 

Un jour, le meilleur des oncles trouva sa sœur un peu triste et lui 
demanda ce qui lui faisait chagrin. Madame Gilbert, n'ayant aucune ré- 
ponse plausible à donner à son frère, qui passait en revue toutes les peines 
qui peuvent affliger une mère, l'oncle, quoique garçon, finit par voir 
qu'il s'agissait des enfants. Or, comme Antoinette était sage et que les 
collégiens avaient de bonnes notes : — Serait-ce mon filleul ? demanda- 
t-il. Sabre de boisi lui dit-il en lui faisant des yeux terribles , je te met- 
trais mousse sur un bâtiment du commerce. 



— Qu'a-t-il fait? demanda l'oncle à-sa sœur. 

— Je ne puis me résoudre à dire du mal de mon enfant, dit la mërei 
il se corrigera sans doute en voyant combien il m'attriste. D'ailleurs, 
voilà M. Hubert, son maître; interroge-le. 

Et la mère s'en alla pour retrouver Tony, et l'envoyer & son oncle et 
au maître par Antoinette , qui l'amena devant ses deux juges. 

M. Hubert, digne vieillard qui tenait une petite pension d'enfants , dit 
alors au meilleur des oncles : — Monsieur, j'ai bien peur que cet enfant 
ne fasse jamais son chemin. Tantôt il reste la tète nue, monsieur a 
perdu sa casquette ; on le voit sans jarretières , ses bas sont tout crottés 
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sur ses talons. Il passera toute sa vie à chercher de quoi se mettre en 
roule. Quand les autres seront tranquillement à leurs places, il accourra 
tout esâoufllé pour voir la sienne prise. U emploie son temps à trouver 



son livre, el quand il commence à apprendre sa leçon, les autres l'ont 
récitée. Il trouble la maison pour avoir ses affaires, et mange son déjeu- 



ner froid ; puis il se précipite à travers la boue et les ruisseaux pour cou- 
rir après ses camarades, vient trop tard, n'a eu le temps de rien faire, 
et il est mis en pénitence devant l'école, qui rit de lui. Les défaulâ non 
réprimés à l'école deviennent des vices dans la vie de l'homme. Il est au 
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piquet quand ses camarades s'amusent, et il preod l'habitude d'être puni, 
ce ({ui l'endurcit dans son vice. Il s'est laissé surnommer Tony Sans-Soin 
Ce serait malheureux que ce sumom lui restât. 

— Cest grave ! répéta l'oncle. Je comprends pourquoi madame Gilbert 
était triste. 

— Il est bon , il n'est pas taquin , il est obligeant, il est bien gentil, dit 
Antoinette, et il est le plfii grondé de nous tous. 
' Quinze jours après, ^ retç^r d'un voyage, )e in(ijlle«r ifia oncles, qui 
était allé wxmt une partK de sa (ortuQe comprowise par w méchant 
homme en qui )1 ^vùt m ^^ de confiance « promit à sa lùice et à ses 
neveux ww jow;^ ^ ^ çampagqç , saas &m de jour. Ia Y«iUe du jour 
où l'oncle devait 'vcojiir okercher S4 petite familk) , Tony, <%ne de son 
nom, s'était bien gttrfté if accoupler sa chaussure eit se ço^c^tant, comme 
font les ofifants soigtwu], «fia 4e la retrouver la lendepain. Après avoir 
lancé, po|ur rirç, un soulier pur |a chambre , U (lOHVa âr61^ i^ monter à 
cloche-p^. Àçoahté d« sommeil , il se jeta dana sop lit e( ijûnwt comme 
un loir. 

Le Imdemain, l'heure de l'école sonne; Tony saute à bas, et ne trouve 
qu'un soulier : il ne se souvenait plus d'avoir joué la vdUe avec l'autre. 
Le voilà qui bouleverse les meubles, se met à plat ventre pour regarder 
dessous le lit , et salit sa chemise. En ne trouvant rien , il accu^ ses frè- 



u-Soln ci«cliii>nt.iK> bâtit». 



res , alors &i vacances , de lui avoir caché son soulier, car un sans-soin 
ne reconnut son désordre qu'à la dernière extrémité. C'étMt d'autant plus 
malbeureux , que sa mère , après avoir reproché à Tony de trop promp- 
taoMotBfersefl souliers, Kh en avait coDusaudédwu paires; et les cor- 
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donnîers, qui se font toujours attendre, ne les avaient pas encore appor- 
tées : en sorte que, pour le moment, il était réduit à cette seule paire de 
souliers. 

Pendant que Tony appelait à son secours Gabrielle» fà seule servante 
de la maison , des cris de joie annoncèrent l'arrivée dit meilleur des on- 
cles , dont le char-à-i)anès retentissait dadè la rue. On dèvàii déjeuner à 
Saint-CIoud : — Ah ! nous irons en bateau t nous verrons la ibire ! Tony 
entendait sa sœur et ses frères s'appelafit^ Cherchant tousi, l'une son 
châle et son chapead , l'autre sa casquette. C6 fut éti^ une émeute de 
famille, une de ces étneutes joyeuses, par lesqtièlleij les tih>irs restent 
ouverts, et oâ les enfaiits se croient tout |)èrmls ^ôtir ne pas perdre un 
moment de joie. 

— Et pas de souliers I disait Tony ed pleurant de f âge. 

Il descefid , et v6it par une fenêtre ses frèreâ parfaitemeik chaussés , 
lavés , bouioniiés , gantés , regardant le chaf-à-bancs. ââ iiœur, pompon* 
née par sa maman, piaffait autant que le cheval, qui avait aussi des bouf- 
fettes roses aux oreilles. 

— Où est Tony! Tony! 

Tony remonte dans sa chambre. Il met son soulier tantôt à un pied, 
tantôt & un autre comme pour se figurer qu'il en deux, mais il n'en a' 
qu'un. Tony repleure. Enfin ^ soutenu par l'espoir d'attendrir son onele, 
sa mère, sa sœur, ses frères, et d'être emmené comme il est, il des- 
cend en oubliant son dé{k)rdre, et il parait les mains sales^ la diemîso 
déchirée» mal peigné , pas habillé du tout , rouge de désespoir. A cet as- 
pect, un cri s'élève : 

— Oh! Tony! Tony! 

— Et il n'a qu'un soulier I s'éerie le meilleur des ondes» devenu ter» 
riUeé 

— Qu'as-tu fait de ton autre soulier, malfaéureiR antetf «Kl kf flière. 
Oh I Ton;f ! Tony! s'écria-t-elle en pleurant* 

— Mais cherche-le donc ! s'écria Georges. 

— Impossible de le trouver! répondit Graibrielle en apparaissaBl dam 
la cour. 

— Oh I dit Lucien, jTai des chaussons de lisière^ prenda^cn m* 

— Non , dit le meilleur des oncles. Je lui donne encore cinq laina i to 
pour être prêt, et après!.. • fouette , cocb^I 

Toute la maison cherche le soulier, le soulier ne se trouvé milla part. 

Le chien se déoMiiait sur le seuil de sa cabane en aboyant : il smMiiit 
.paitagdr la éoMtistotigéhééaktjf enflant qu^ja; i^iMfciitAaneiiMDiài» 
-lentafive^daMS feècaiiër, iDMf lâdie d^aiteAdKîr la^nnéWBWidésJoaRtelil 

crie : — J'aurai de l'ordre , je rangerai tout I emmène-moi ! 



- 157 — 
mençail à s'ennuyer ; il clierchait à s'amuser, il regardait si tout éUiit eu 
ordre, il se disait: — ^ Ils sont à Sainl-Cloud, eux! 

Daus celte situation d'esprit , il ne fut pas insensible à l'invasion d'uri 
jeune ehat, qu'il crut attiré vers lui par quelque instinct, car il vint à lui 
d'un certain air coquet, comme pour dire : — Jouons ensemble 1 Pour ré- 
pondre aux avances du chat, Tony prit te papier qu'il avait dans sa poche, 
il en fit une boule, y passa un bout de fil, et il simula les toursde passe- 
passe d'une souris pour le chat, qui se préla trcs-bieo à celte petite 
guerre- Tout allait bien : Tony et son chat cabriolaient à l'envi, quand 
le bruit du char-à-bancs retentit , et Tony vit revenir sa famille dans un 
émoi qui ressemblait à de la consternation... 

— Àh! madame I dit Gabriclte, monsieur Tony a rangé son armoire et 
sa chambre I 

— Il s'agit bien de cela ! cria le meilleur des oncles. 

— Hélas 1 dit madame Gilbert, il manque à mon frère un papier de h 
plus haute importance; s'il ne le retrouve pas, il perdrait quarante 
mille francs que ce méchant homme refuserait de lui payer. II l'avait 
encore ici, et croit qu'il doit y être. 

Tout le monde se met à chercher, et, après une demi-heure, personne 
ne trouve. 

— Mon Dieu, dit madame Gilbert à son frère , pourquoi avoir mis la 
felâ avant ce dernier payement : c'est moi qui suis cause de cette perte, 

Tony, Ûer de ses deux souliers , descend avec sa boule de papier et so 
montre ; mais , en apprenant ta cause de la désolation , il dit à sou onde : 
•— Serait-ce cela? 

Et l'oncle, en dépliant le papier, retrouve la pièce importante. Il «m- 



Tiiiij Sans-Soin i la tsmpïgoe. 

brasse Tony, et lui dit : — Allons tous à Saint-CIoud; mais sij je t'em- 
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mèUt ce n'M PM tant pour avoir gardé mon papier, quu tu as fait sortir 
lie ma poche, que pour avoir rangé ta chauibre, tes livres et ton ar- 
moire. 

Awiourd'hui, si vous prêtez quoi que ce soit à Tony, Tony vqos le rend 
iffppr« , sans déchirures ni taches- Il est le premier venu à l'école- En ne 
inrdaot point ses gants, il n'a plus d'engelures aux mains. Sa mère pe d6> 
paose idus uaSaai d'argent en livres, car il a soin des siens, ^nfiu, |{ s'^ 

PB BAWAC. 
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LA CULÛtîB ET LA PfiRRUOUE. 



FABLE. 



Une culotte de satin , ' 
Couverte dès longtemps d'une noble pouftiert, 

Regrettait sa splendeur première , 
Et se plaignait ainsi des rigueurs du destin : 
Chef-d'œuvre d'un tailleur^ ma coupe dégagée 

Fit jadis beaucoup d'enviëtlt^ 

Que de fois je me suis chargée 

De jeter de la poudre aux yeux ! 
L'amour, ce doux présent que l'homme tient des dieux, 
En moi trouvait toujours un secours salutaire; 

Le bon goût a fui de la terre 
Puisque je vis exilée en ces lieux. 

— COrbleu î pour une vieille étoffe , 
Qu'avec peil de vertu vous suj^portez voi maux, 

Dit une perruque à marteaux. 
Madame, ainsi que moi montrez-vous philosophe; 
J'ai brillé dans le temps sur la tète du roi, 

le défiais les médisances , 

Au sein des concerts et des danses 

Mon élégance taisait loi,' 
Èi maintenant , hélas I... je vis dans une boiie 

Étroite, 
Êtes- vous plus malheureuse que moi? 
bu temps où nous régnions le brillant période 

Pour toujours vient de s'envoler. 

Répétons, pour n^us consoler : 
Il n'est pas de tyran plus cruel que la mode t 

G'» C"* DE LA iOtîUE aéveiJ» 



CELEBRES, 



LA MERE ;BRIGITTE, 
LA. nvAmràRB. 

Aniold entra dans la cabane sans £tre aperçu ; car, de nuit comme de 
joui, Brigitte k peine fermait sa porte , disant qu'elle n'avait jamais pu 
tenir dans une place forte, qu'iF n'y avait pas de voleurs dans son bon 
pays d'Alsace, et que la dent des loups n'était pas assez dure pour ses 
os. 

— 3opiour, grand'mère, dit Arnold à la vieille, qui, courbée dans 
l'ombre, Jurait tonte seule, au coin de son feu. 

— Qui vive? cria-t-elIeens^sissaDt un tison enQ^nnié pour éclairer 
un peu la chaumière. Qiûvive?... E^-cetol, Rudîg? 

— Non ^ grand'mëre , répondit Arnold, qui la nommait ainsi pour 
avoir été le nourrissoiv de sa fille, ce-n'est.pas votre petit-fils Rudigj 
c'est votre petit-flls Arnold qui vient voua dire adieu. 
, — Déjà! dit Brigitte en r^renant son attitude; déjà! ri à peine si 
vous êtes entré... Âss^ez-vous là, E^joutart-eUe en lui montrant l'autre' 
c<tin de l'âtrej et n'all«^ j^s me prêcher cOQune à votre ordinaire, ^ de 

11 ' 



Fégli&e; car ce 8oir, vois-tu? je n^écouterais pas le bon Dieu lui-même 
s'il s'en mêlait. 
— »Qu'avez-vous donc, grand'mère? lui demanda ArpoM en fiouriant. 

— J'ai que j'avais moins froid quand j'étais au bivouac qu'aujourd'hui 
sous mon toit. L'hiver ne vaut pas le diable à présent, et quant à cela, 
si le bon Dieu s'en m^e , on ne s'en douteradt guère. 

— Pourquoi ne voulez-vous pas venir demeurer chez mon père? dit 
Arnold, en la couvrant d'un vieux manteau de dragon qui pendait à la 
muraDle. Vous savez-bien que nous vous aimons tous, et vous parieriez 
de guerre ensemble. 

— Bah! j'adme mieuK camper dans te bois^ conscrit, répondit-dle. Et 
j^s, v^re père est un brave invsdide^ mais il n'a vu la guerre qu'au 
eommi^ieaiient, et 9 est toigours à crier contre ce pauvre cher homme 
tf Empereur^el ^ ne me convient pas.. . Nous finirions par nous arradier 
les moosttdies. Dam le temps, j'ai dit: Vive la Répiddi^e!— Tout 
d'méme, c'était une bonne Iroupière aussi ; mais elle a pris sa retraite, 
et àprésent: Vive l'&!9i»t^!...Une nuit gelée comme cde-d, la veille 
d' AusteriitZy j'ai enteswla toute une armée, cavalerie, artillerie, biTanterie, 
crier cela, pour ne rien dire des vivandières... Bonnes FrançiyGBesL.. Et 
c'était une armée qui, sans me flatter, savait faire taire le canon comme 
le faire beugler, quand elle disait bonjour à son empereur, ou bonsoir, 
comme cette nuit-là... Les oreUles m'^n cornent encore... C'est la der- 
nière fois que j'ai entendu des cent mille honùnes crier : Vive l'Autre ! 
tout près de mourir pour lui... Ctev^ ^^ ^ lendemam, il y avait bien 
de ces voix-là qui n'ont pas répondu à l'appel. Et j'ai encore entendu 
crier vîve l'Empereur après la vlMofre: maâsles blessés avaient lneans^en 
mêler, â y manquait du monde, et Ton voyait Km qcf9y avait Ab; grands 
trous dans les rangs. 

Le nom d'Austeriitz avait piAgùé le «œur d^Am^, ^ il ne pol relie* 
nir un soupir. 

— Bon ! reprit la vleifle, voif à nMi sénéAiaflf sle «pS i^leore! . . . fis Bont 
bien mori, ceux-là, allez, et «sans ûejh^fknd'b. fl tt*y a pas de quoi p1^^ 
rer : 9 en reste. . . 11 fiilait voir, i^tte inft de b veÎBe, les bikaes s^aHumer 
comme un coup de canon, et MêsiAer surtonte la Igné, quand PKiripereur 
vint voir si ses enfiints ^Nmnaient! il iMSifit voir rOAtéH gGÎéàfe des 
chusfers comme sUs eraciiaieol d^ dufeul... Ib ariâeèft tn idr^étre 
là, tranquilles, à reg«4er la (Jfaôse... Il ftBait voir la grande arm 

son petit Empereur!... lene disrien de eriui A^Aulriebe, qd virt nous 
ftdre*visReaprè9, ni deeded ée Hussie, qri nous demandai pifl i Bis sI m 
deBe'sacrrarVear,ledtaMein>rapoife ^onirihraitdftqti'ftrétiiieiitBeaf 



j 
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«Drieoi; it fim^U^z^alà, la tèto de phu^ne loi ^ miltf «Ml € le s«kia, 



il ne lui venait pas josqu^au cœur... Tiens, j'ai soixante-quinze 
je YOiMkais ciMDrèy être, à voir tant ee BMiide ià, cpri âait pdi «vec 
mois, et ileg dhipMDX t plimes qia nov» sahiaimt hemètaneilt. Ce B'«it 
pft9 fa^4e leor renâaitt te Français n'est pas fier. . . Oui y îe voudrab y 
Mtie «Doone, à ramasier sous fat mitraille mes pra1i(|aefi de ia grande 
•ratée qioéiA le btseqren les jetaient sur le dos, les bona tvrognea^ mx 
être enfteprée avec eux, en bonne femme de tronpe, dams tes ondènB 
d'noe rave de canon, pour dkeqtt^on Test; car en diaUe ai je tieiu; àoe 
qu'on mP«iiterrel P» pk»<|qi'à vivre, tonte verte que je suâik 

— Grand'mèrc, dit Arnold tristement, si vous voulez encore voir la 
guerre, vous n'avez qu'à venir avec moi, car j'y vads...-Mon père m''y 
envoie, et c'est pour cela que Je suis venu vous dire adieu, ajonta-t-îl en 
l'embrassant. 

— Vraiment! s'écria la vieille, en le serrant de toute sa force... Eh 
bien, la jambe de bois mériterait un ruban rouge... Toi soldat? enfant: 
ça me fait plaisir, Arnold-, et je savais bien que le lait d'une Qlle à moi 
te reviendrait à la gorge^^ que tu mâcherais un jour la cartouche au lîpu 
de tes chiens Soremus^.. Dieu nous bénisse! La ppudre, c'est un bon 
sevrage, Arnold ; la poudre, l'eau-de-vie et un casque de dragon, ça pare 
plus de mauvais coups qu'un bourrelet... Car je veux que tu reviëhnes, 
mon enfant... Et je m'en vas avec toi, ajouta4-elle en se levant... Et 
Rudig a bientôt quinze as : il peut venir aussi... Et nous partirons tous 
trois ensemble ; et mordteu ! je finirai au son du canon. . . C'est dit. 

— Grand'mère, reprit Aroold, S vaut nûeux m efiet que vous ne restiez 
pas ici, car... Écoulez : il y a une ehoae qui va vous faire de la peine, 
ajouta-t-il en la forçant à se raaseoir... Le temps d'Austerlitz est passé, 
grand'mère, bien passé... Nous sommes battos^ baitus partout, et l'en- 
nemi... 

— Ah! dit la vielle en riant de pitié, êtes-vous aussi de ceux qui croient 
tous Iès«Mtes qu^on fait depiyfi tsi2?..« La graada armée, FEmpemir 
iMMnsfHrr eea (dlieii84&!... Ali! ah! i&!... Comment pevre&^vMs ^strihre 
ces gnosfes bèUaes, âirmold, voua qoS «tea i» Mmiil,iu «toeat?... Be- 
mandez «I pan à wiitre pêne, tout bavard qu'il ei^ewbre PAuke, ^ksnan- 
dez-luinn j^ ai wrfre easperoiff des Français veeide deiant ces trou- 
peaux de Hongres, quand il a derrière lui ses braves régiments en 
muraiDe-, à moins que ce ne soiteonme l Aoslerfttz^ peur tes allfircr darife 
le trou, les foutues bêtes, etlewtbaiafftr &eottpa4e ciiMm m Mn tos 
le lac glacé. . . J'en ris encore I Et <ileae froltatt tes mains. 
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> —CeBiiBOByiM^Be l'Ado, r^iiditAnioUi.^taBkaaellunn- 



-» L» balleliBB swit de sacras meoteurs, întemHiipit Btigîât ktbc eo- 
Un, et J« ni)» bien ^ùse de ne pas savoir lire, awrt-dieu!... Hab Je 
saïBce qoe c'est que. tout ce moade-Ut: je les ai vu asseï loAgtàspsles 
UBS et ke autres; j'^ vu «sses longtemps le drapeau tricolore aHer tout 
seul d'un bout du champ de bataille h. l'autre, et inudier t£te droHe m 
traveTB des baioimettes, des carrés, des boulets, et leur passer sur le 
TCutre, et grimper sur leurs redoutes et leur fouetter ses morceaux par la 
gueule des batteries... Ne croyez pas qu'il puisse reculer, Arnold, ne le 
croyez pas! Je le comiaîs, eoEuit; je l'ai vu quinze ans au feu : Je sais 
ce qu'il peut faire et ne pas faire, entends-tu ? 

— Hélas! répondit Arnold, ce temps est fini, grand'mëre, et l'^inemi 
est en France à présent. 

— Où dis-tu ipi'il est, l'ennemi? s'écria la-vieille sans f^re un geste. 

— En France, en France, reprit Arnold en se courbant et la tête dans 
ses mains. 

— Lui!... ditla vieille accablée; car ce coup étîûttrop pesant pour son 
obstination même, C'est donc vrai, tout ce qu'on a dit? E^outa-t-elle avec 
nne profonde consternation : l'Empereur est donc mort, et tous mes 



andeus eunarades aus^ ? Il n'y a donc plus xm seul de cenx que j'iù vus 
î^rée AustwUti? Il n'y a donc plus un senl de vous, grenadiers, -vcAH- 
.genrs, houzards, cuirassiers, dragons du 10"?,.. L'ennemi en France!... 
Voue êtes donc tous morte?... C'est donc ça que les ministres comme vous 
^ font soldats, Arnold?... 1] n'y a donc plus de France, ausâ?... Abtbon 
Dieu!... 

— Ils sont vingt contre un, dit Arnold. ' ■■ ' 

— Oui^àà! ditla vieille toujours abattue. . 

— Les plus braves ont dos rev ers, ajouta-t-il. 
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— IMsimiepeinrow nfieaàiB le dessus, gr iffai tr e : va «t jim 
foitdiezBoi. 

— Oui, Arnold... Pourtant nous les ayons toitjours InttaB cbei eox, 
m(HieiitkQt..Ah! bon Dteal... Et elle agitât ses vieux membres, comme 
pour «1 tirer une étiocdle du feu qui reste aux vétérans. 

— H but TOUS mettre en sûreté , grand'mère , reprit le Jeune homme , 
vous et Rudig... Hon p^ toos enunènera. 

— Non! s'écria-t-elle cette fois en revenant à elle-même. Que le ton- 
nerre m'éra'ase à Je boo^ , si je me sauve, ni moi n! le seul flls de ma 
seule 811e, votre nourrice, Arnold ! ... Et votre père n'a pas perdu sa Jambe 
poars'enfuîrmaintenantjj'en suis sûre... Non, mille bombe! Je ne me suis 
Jamais sauvée qu'à ftosbach; et depuis ce temps, sans parler de Saint- 
Cast, de Bei^en, de Niuden, de Friedberg, jeta, d'enbnis de l'ancien ré- 
gimct depiUs ce temps J'iU toi^joars été en avant ; et ma charrette aar- 



dudten.tëte de nos caissons, et mon timonier a souvent brouté au 
fourrage des grandes gardes... J'ai autant vidé de gibernes que. de bar- 
riques, entendez-vous? morirdieu!... Et que le diable m'étrangle B[>e me 
dérangea mon &f^!... le veux être coupée en quatre si Je rompts d'une 
semelle, quand même ils seraient là les brigands, pour nous éveotrar, 
moi, Rudig et vons-méme, Arnold?... Je me fous d'eui à présent comme 
toiyours!... Qu'Ss me pendent, m'écorcbeot pu me brùlmt!... Eb! 
qu'est-ce que <^ me fait? 

— Pourtant, dit Arœfld, s'ils venaient..,. Rudig.... 

— Eh hîen, Rudig... Après?... Rudig est fait pour nourlr anuoe un 



autre.. . Quand ils seraient là vingt mille, Je voua. ii t ^M jflBe 



prencdent la route par le mauvais bout , j'ai mis ma idiarrette en travers. 
Bah! repTlt-^e, quand Sa seraient-Ià, Je ne le cratrais pas «neore... 
Cestioip09sfi)te, FeninmienPmice!... Ab! tii!... FenDeBBienPiince! 
Ils ont mattgé trop de raisin dam le tm^ en Chantpasse, fee^uTeiiis 
de bière, etdenosgntpflmsdeiiiîtraiHe uns(... Ahï'ahl ah! A*...- 

Tont à «rap une voix à demi-étouflée crie sourdemeat: «.A totsî 
gtanâ*mère... Sauvez-vous!... n Et au même Instant, QDCowpâepfe- 
lolet britta h ta porte de la cttbane et V£ctaira eefflme la fondre. 

— >^ve l'Empereur! répondit la viàlle, h qui colwoit Men eéWBi, «*«- 
idssant à ses penaéee du moment, rappela «m «ri de goerré , et «pï , se 
sWitaïrt frappée, «t ainsi la setde prière qa^eEeeU: VîTSTEmpetwart.. 
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Et, comme un cavalier qu'une balle désarçonne, elle se laissa allée morte 
aux ^ede d'Arnold, stwdaia redressé-. Le vieui. manteau de dragon !»• 
tomba, linceul guerrier, sur le corps de la vieille dragonne. 

GODIPSOT [CiTAKNAC. 



ENFANCE DE RAMEAU. 

lean-Miili^ Rameiu, Tud des phu grande compotitMn françtlB du 
db-^iiititaie siède, naquit à I^lon le 35 octobre 1883. 

Dès u {dus tendre enfutce, cet artiste, qui devait im joor régàiérer 
ftHieDceharmtH^eetlegrBndOpén, parusécriti^ses parUtims, 
annonça les plus beureusee dispositions moBiciles, unies aux qualités du 
eœnr les i^ belles et les [dus noUes. 

Rameau ne pouvait voir passer un pauvre devant la nudsen de son 



père sans lui faire quelque légère aumône; et, lorsqu'il n'avait rien & 
donner, son ïi^énieuse charité trouvait encore le moyen d'apporter quel- 
que consolation eux maux (pi'îl ne pouvait soulager autrement. 

Va jour que le petit Philippe était à son clavedn où, sii heures par 
J»ur, son père, célèbre oi^aniste du temps, l'occupait à faire des exer- 
làces, aperçut une vieille pauvresse 'qui paraissait souffrante. L'en^t 
aiuidt bien voulu lui faire son présent quotidien, mate, hélas! sa bourse 
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était & sec! Qae foire ? Renvoyer une protégée qui comptât wi lui, c'eût 
été tanel. Pour m tirer d'embarraa, notre petit claveciniete prit un parti 
tout musical, et fit ^gne à la pauvresse de monter dans sa chambrette. 
Lr Vieille se rendit à son invitation, et Rameau lui dit lorsqu'elle fut 

— Ha pauvre Mai^erite,je n'ai rien pour le moment, mais afià que 
vous ayez au moins quelque chose de moi, je vais tous Jouer une belle 
swale de Udly, que mon papa m'a t^prise la semiUne dernière. 

La pauvresse pleura de joie à cette proportion fadte avec une nalvalé 
charmante; et, déjJL elle s'apprêtait à applaudir son protecteur, lors^pie 
le père de Philippe entra subitement dam la chambre. Il ne fut pas peu 
surpris de voir auprès de son Qls une femme de cette condition. Deux 
mots de Marguerite Im apprirent la conduite de Philippe. Alors Rameau 
père, serrant son fils contre son cœur, lid dit avec émotion : 

—Mon fils, si tu continues ain^, tu seras, non-seulemeot le premier des 
artistes contemporains, mais encore te plus honnête homme de notre 
pays! 



Vous pensée bien que la vielle Marguerite reçut du père de B 
des maïqoes de libéralité bin plus positives que edks de Philippe. U fiit 






.cooyena gue, lous les lundis, elle viendrait cherjcher une petite rente en 
nature qui lui serait remise par Phfiippe lui-même. . 

Le bruit de cette aventure se répandit dans, la ville de Dijon, et bientôt 
^a pauvresse Marguerite ne fui plus désignée que sous le nom delà VieUle 
à la sonate. 

Rameau, quoique à peine âgé de vingt ans, obtint au concours la place 

d'organiste delà cathédrale deClermont en Auvergne. Puis il vint se fixer 
à Paris. 

Le génie de ce composîteur le portait vers les calcula de la science plu- 
tôt que vers les productions de l'imagination, 

€e neJFht qu'à cinquante ans, à une époque dé la vie ôjir l'homme com- 
mence à sentir le besoin de goûter le repos, que Rameau donna son pre- 
mier grand oçév^i. Hippolyte et Aricie^ tel était te titre de cet ouvrage, 
obtînt im très-grand succès à rAcadénrîe Royale de musique, où jus- 
qu'alors les opéras de LuHy étaient seuls applaudis par le public. Puis^ 
Rameau donna successivement Castor £t Pollux, Dardanus et Zoroastre, 
dont les partitions, quoique bien vieilles maintenant, renferment encore 
des beautés d'expression du premier ordre. De tous les motifs de Rameau, 
et il en créa de fort gracieux dans ses ballets, celui de la Marche des 
Sauvages est venu jusqu'à nous. 

Yers^ la fin de la vie de Rameau, sa réputation était devenue si univer- 
selle, que le roi Louis XV, voulant lui donner une marque de son estime, 
allait lui accorder, outre une forte pension, des lettres de noblesse et le 
cordon de Saint-Michel, lorsque la mort surprit ce grand musicien, le 17 
septembre de l'année 1764. 

Toujours bon et charitable, Rameau, devenu riche par son seul travail > 
et les efibrts de sa volonté, n'oublia pas sur son testament les malheu- 
reux, ses plus chers amis^ et, non content d'avràr secouru bien des in- 
fortunes pendant sa l<Higue et honorable carrière, il ordonna qu'après sa 
mort, une rente de mille livres fût servie perpétudlmnent aux trois ména- 
ges les plus nécessiteux de la paroisse Saint-Enstacbe, sur laquelle il de- 
meurait à l'époque de son décès, 

A. Elwart. 




SCENE ECOSSAISE. 

Toici done une vieille hietoire, mais pas «icoresi ftetUe powtaBt, ear 
elle m'a été racontée dans ma première jeunesse par son prqpri^tirc, 
leipiel n'était pas très-vieux luî-mtme. 

Cet honmie, q^ui s'appelait, ou du monuque j'a^pp^eral Dniican, av^ 
pris part, a?ec tous ceux de son clan, à l'affaire de 1 ?46, 8t avait été véhé- 
raentoneat seupçonoé d'Être le complice, Bfaon le mmear de oertaïaB 
ag^ire iragiçw qui fit grmâ tnnt plorïears amiâel après le grand sbnlè- 
vtment. 

le dis ceci pour esquisser avec des foHs le p<Hlridt mord âe moa hooBiw, 
et TOUS savez maintenant que c'était im galSard tpte, anâsdeui et ea- 
treprenants'îl en ftit jansais. Au pfay^qae, Bmean exprimait Mai cette 
«HMatutior morale, et vftus Feussiez trouvé* aipr^te dtnu ses traita, 
û remarquablement caractéristiques, et surtout BotWnent termoWe par 
sa pruneOe grise mais ëtincelante. M^eureiBMHnestfeftmiKluit'aniait 
plus alors assçz d'élasticité pour servir sa volonté sauvage, A oWi» •«* 
eX^ènces deson tes^rameat a^^ iiq)Éti4nt. D'an oUé da oofpiil 
«mi toute Ift wmpleiM et U rtiteiff d'ttt Tfgoffivt» iMirtaemâ-, «te 
l'atrirCjn^aK il KHfipîetfcmeM édopé, qtt'a«tt»B •D^iflm 4w tw^ 



— Itî — 

Au» les nus... Or, lacciue qui l'avtô réduit à cet âatd« Tleml^aitie 
inimale et végéttle est afltfit étrange, et c'est précisément le st^et de mon 
histoire. 

Environ vii^ UB avant l'époque oùje Vai connu, Duitcan exploitait 
arec ses Mres, dans la bante Ecosse, une ferme cooskléraMe ipii com- 
{trenalt une assez vaste étendue de montagnes, de vallées, de lacs et de 



marais. Il arriva qu'une chèvre de leur troupeau disparut, et aussitAt 
Doncfui, non coiUent d'expédier ses bergers à la recherche, dans une 
direction, se mit en chasse, lui, dans la direction opposée. 

En f^ant ces excuTBions, il se trouva engagé dans on sentier étroit et 
long, conduisant au sommet d'un monticule rocaiileax en longeant le bord 
d'un précipice. Ce sentier, dangereux dès l'entrée, le devenait bien plus 
encore à mesure qu'on y avançait, et il Mût, pour ne pas reculer, ni 
avoir le vertige, avoir le pied leste et musculeux, et le froid cerveau d'un 
montagnard écossais. A droite, le gouffre se creusait obliquement en 
vallon; à gauche? déployait, béante et perpendiculaire, tme profondeur 
tdle qu'il faU^t quelque habitude pour l'oser mesurer des yeux, danger 
pourtant qu'il deven^t bien difficile d'éviter quand le sen^er n'avait pas 
deux pieds de ittge. Arrivé là, Dun(^n marchait le cœnr libre et gai, tantôt 
^filant le e/iant d'appel de son clan, tantôt silencieux et attentif, quand les 
difficultés de k route absorbaient toutes ses forces mentales et musculairee 
de mottta^iard. 

Il avait fïandii au moins la première moitié de ce sentier suspendu ta 
Fidr, quand il vit descendre paxtoi les rochers, le long de ce mtooe sentier, - 
et venir droit & sa reocontre un cerf rapidement lancé- S'fl avait «a eeor 



«et autre aïkMl qri Joirimit à at maaièrfl de u Ubertét <B Ttcwat âau 

le dAsert; mais Duncan n'avait ni penâreaicanoD, etlarenctmtreae hii 
Btrariait pas prieWineot pour le quart d'beore. . . GefwdgaA ' il b^ amit 
guère moyen, tant le sentier B'Aait rétréd, de ftûre T(dte fiice^ et pois 
Dqdciui conDaissait trop bien le caractère de bod ennemi pour ae pas 
craindre d'être pris à dos, pour laisser le sentier libre, si le rnBé ceif le 
vojrait prendre la fuite, lia restèrent donc immobileB et l'on devant l'aatre, 
àdistance, pendant assez Iwgtemps. 



Enfin le cerf, qui était à la troisième tète (l), et de la pins grande et^èœ 
ccomue, commença d'i^ter son bois formidable, et de remner sa tête 
comme lorsqu'il est forcé, et s'apprête à culbuter chiens et chasseurs s'il 
ne tombe le premier. Duncan comprenant le danger qui le menaçât dans 
le cas où la lutte s'engagerait, se coucha tout de son long sur la crête du 
rocher qui formait le sentier, et demeura coi, pour ne point effaroucher 
son ombrageux adversaire, qui examinait attenUTcment, le cou tendu et 
le bois en arrière. Ils restèrent l'un et l'autre dans cette posture, appuyée 
sur une arête de rocber à peine assez large pour les soutenir, et si ténue 
et perpendiculaire, que vous diriez, & la voir, une imitation en relief de 
SalvatorRosal... 

Cependant le cerf, perdant ie premier patience, parut se résoudre 1 
franchir l'obstacle, et s'approcha lentement et avec des précautions in- 
croyables. Arrivé près de Duncan, il s'arrêta, baissant la tête comme pour 
le mieiix examiner, quand l'indomptable instinct carnassier qui caractérise 
les Écossais fit taire toute appréhension dans l'&me du montagnard. A la 

(OCcrtdednqsai. 
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ie rnilrs le InA dv «erf ; vais aa iBtme inluit, l'raiaal ftuteox s' Awwa 
âsDsl'^lme, eotralntat avec Ira soa perfide iBnuB, et Sellerait toober 
«BsniiMtitpbaBdeciatpiedftde ^^oadear, rà ils Ûtieat retrouvé» tais 
dem (s Inâflmtin matin étendai sor Ift place. 

l«haMnl,(iiiti'eel^j(Btice,etaeftnt pu tcrajauis les parts égales, 
voulut que le malheureux cerf tombât stnn son ennemi, et nourût da 
coup ; tandis que Duncan se releva ayaot encore une jambe, un bras et 
neuf côtes en état, c'est-à-dire qu'il ne perdit qu'une moitié tout au plilB 
de son eslstence matérielie. Ce fut dans cet état, et éclopé, comme je vous 
Vai dit en commençant, qa'û ftit trouvé le lendemain gisant sur la carcasse 
broyée du cerf. 

Malgré L'amitié que je porte àDuBcan,je désapprouve Baeonduite en 
cette occurence, au moins sous le point de vue moral ; mais il faut avouer 
qu'un poitrail de cerf qui s'oERrait ai gras au couteau, était bien fait pow 
étouffer la sympathie duphis vertueux chasseur. 

Et m^tenant cette histoire vaut-elle quatre pages d'impression? 
C'estàvous d'en juger. La voOk telle qaemeradietée ma mémoire. 

Walter Scott. 
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LE ROI ET LES MINES D'OR. 

I 

I 

Dans iDipays fertile en mines d^or, 
Un prinoe à son orgueil donnant un ^re^essor , , 

IMsaît : les mines *éa Pélose 
Pfès des nôtres , ma foi , vaudraient fort peu de dbose , 
Et Créstts, entre nous n^étaît qu'un meodiast! 

Les merveiBes de TOrient 
Yont i^Mr à ma voix ainsi cpi'un vain fantôme \ 
Je veux que dès demain on pave mon royaume 
De ce métal divin , à Tédat sans pareil , 
Et que cent palais d'or éclipsent 1^ soleQ! 

Pauvres, q« vous eour^eK sans «esse 
Pour de maigres épis sur des sillons ingrats, 
De plus nobles travaux réclament tous vos bras ^ 
Dans les flancs de la lert^r é§t tonique dchesse ! 
Dès qu'un roi dit : je vmLi 6«u Mcim «uttUMi, 

Les courtisans disem : 9iiM!ftl 
Ils applaudirent tous ikfllIexBBntoiûeiiée^ 
La reine alors voyant lag|iber^hilaiMé« 

Pour une futile moisfOB, ; 
Réserve à son époux une kaute^leçM; 
Une femme a toujours quelque sainte pensée. 

Elle annonce poiur certain jour 
Un festin somptueux au monarque, à sa cour. 
Le jour dit, au sakm la foule qui s'avance 
Des mets les plus exquis savoure l'espérance, 
L'jieure du banquet sonne , et l'on apporte enfin 
Des plats tout chargés d'or, msàs de l'or le plus fin, 
Qu'on place en observant l'ordre et la symétrie. 
•— C'est, pensa-t-on d'abord, pure plaisanterie; 
On veut par des retupds aignber notre faim; 
Patience! les dents vont faire leur oMce! 

On attend le second service; 
Au second , au dernier qifapporte4-on encor ? 
De l'or, puis au dessert ! de for, toujours SeTor. 
— Vous le voyez, seigneurs, At ht sage princesse. 
Ce métal attrayant B'«st fpfmk fidtf trésor, 
Et sans l'agriculture itt^eatpasée fMieseeî 

P. lACHAMUAIiniE. 
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LES AltES D'ANGE. 

VouB aussi TOUS m'avez trompée, 
Avec \os trcùts d'Ange et vos pleura ; 
Sons le channe de vos douleurs, 
Mon Ame reste eordoppée. 
De vos Joora d'ombres accablés, 
J'écartai les r<mce8 cruelles ; 
Hais l'air pcn fiiit fMmîr vos «dies, 
Bel Ange, et vous vous envoles. 



Quand vos fdles alors tremblantes 
Vinrent se reposer sur moi ; . 
Quand à. travers un peu d'effiroi- 
J'accueillis vos peines brûlantes , : 
Entre vous et lescieox tmublés, 
J'étendis mes deux mains fidèles: 
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Sur mon cœur j'ai séché vos ailes , 
Bel Ange, et vous toub envolez. 



Saviez-vons qu'uoe voix plaintive 
Pftt toucher un cœur à la mort? 
Ëtiez-vouB triste da remord 
D'y rendre ma vie attentive? 
Où fuir, hélas! quand voua parlez 
De pleure, d'amitiés étemelles? 
J'écoutais, j'oubliais vos ailes , 
Bel Ange , et vous vous envolez. 



Gbannes votore exil sur la terre, 
Sous d'antres deux, pv d'autres fleurs; 
Allez , Dieu bénira vos pleurs 
Au fond d'une ftme solitaire. 
Peut-être un jour vous reviendrez 
Y eaehtr des doiieitfs aoavefiee; 
Mais vous aem toq}oiH)i des-aSee , 
Toi^aïui vovs vous «BV«l«eE. 

Varcel'oe DesbObvu Vauuw. 



UN CONCERT VERS LA FIN DU SEIZffiME SIECLE. 

Avant qu'«Q eût imaginé de faite nn objet de spéculation des talents de 
ehtuiteur et d'instrumentiste, les concerts n'avaient ni laforme qu'on leur 
donne aiyourd'hui, ni l'ennui qui les accompagne quelquefois. L'eiiercice 
de la musique n'était pas seulement borné aux musiciens de profession ; 
les princes, les courtisans, et en général les personnes d'une condition 
élevée se fais^ent honneur d'y montrer quelque habileté. A l'égard du 
peuple, il ne connaissait de la musique que celle qu'il entendait à l'église, 
et les chansons vulgaires ; tandis que lesgens de la plus haute distinction 
témoignaient aux artistes distingnés de Pestime pour leurs talents, le 
peuple ne les considérait qu'avec mépris. Il n'y aviUt' point encore de 
qtectacles ; en sorte que, hors l' église, l'usée de la musique ét^t ren- 
fermé dans les salons des grands, et tenait surtout une place importante 
i la suite des repas ou même pendant ceux-ci. Rangés autour d'une table 
. sur laquelle étaient des fruits et des vins exquis, les acteurs d'un concert 
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oq^imsàent dans leurs chants les douces on vives émotÎMis qu'avtieat 
faut naître en eux la vue de feounes charmantes, une conversatimi ^rl- 
toelle et animée, et quelquefois le bouquet des Uquenrs spiritueusM. ' 

Le chant occupait la plus grande partie de ces concerts ; mais ce n'étidt 
pas, comme aujourd'hui, une suite d'airs ou de duos destinés à faire briller 
la voix d'une cantatrice ou d'un chanteur privilégié. Ce qu'on a ai^Ié 
depuis lors Vart du chant n'était pas encore connu ; les idrs de diverses 
formes n'avaient pas encore été imaginés : il n'y en av^t d'autres que ie? 
cbansons françaises, alors fort àla mode, les canzdNn«^fe et les vtMand^^f 
napolitaines, les romanesques ou lùrs populfrïres de Rome, et quelques au- 
tres chansons vulgaires. Ces airs, ces chansons populaires, on ne les 
chantait guère à voix seule et jamais àPunisson-, les compositeurs les plus 
célèbres, depuis la seconde moitié du quinzième siècle, en avaient fait le 
thème de leurs compositions sacrées et profanes; ils les avaient arran- 
gées avec toutes les ressources du contrepoint fugué et du canon, telles 
qu'elles existaient alors , à trois, quatre, cinq, six, sept ou huit parties. 
Après que l'imprimerie eut fourni les moyens de multipUer les copies de 



ces compositions, on les publia 'abord dans de grands livres in^olio, pu 
toutes les parties étaient en regard, non en partition, comme on l'ai fait 
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depàïy.inais aé^tar^, et dans ua Brystëme de notation biiarre» dbargé 
ùHamefBoe» difficulté» de {MToportions, qfà causaient souvent de g^an^ 
embarsas au^i; musiciens les pins habiles. S'il y avait cinq ou six voix, elles 
âbiieni écrites sur les deux pages en regard, et tous les musiciens se gron- 
pçûent autom* du livre pour y chanter chacun la partie qui hii était des- 
tinée. Plus tard^. on trouva cette disposition incommode, et chaque partie 
fut im]^!imée séparément dans de petits livres : chacun avait le sien, en 
sorte qu'au heu d'être tous groupés en un seul point de la table, les mu- 
siciens restèrent as^s» et l'exécution en devint plus agréable et plus fa- 
cile en ce que chacun pouvait lire sans peine sa partie. 

On trouve encore aujourd'hui dans les bibliothèques grand nombre de 
ces petits livres où sont réunis plusieurs cahiers de compositions de divers 
auteurs qmi formaient une espèce de répertoire pour les gens du monde : 
les plus anciens recueils de çe^genre paraissent avoir été imprimés à Paris 
par Pierre Atteignant, en 1537, in-S^ obtong. Aux chansons firançaises et 
italiennes des premi^s temps, dont les paroles étaient souvent d'une 
obscénité qui nous paraîtrait aijyourd'hui révoltante, et que les femmes 
les plus distinguées d'alors chantaient cependant sans façon avec les 
hommes, succédèrent les madrigaux, dont la poésie était gracieuse et 
polie, et dont la musique offrait quelquefois une perfection de style que 
peu de compositeurs pourraient mettre aujourd'hui dans leurs ouvrages. 
Le temps de la plus grande perfection de ce genre de musique fut celui où 
Roland de Lassus, Palestrina, Ludas Marenzio, le prince de Yenouse et 
leurs élèves écrivirent : depuis lors il a dégénéré. 

Dans les premiers temps, la musique de concert, ou, comme on disait 
alors, la musiqtie de chambre (musica da caméra) n'était exécutée que par 
des voix sans accompagnement; mais, vers le milieu du quinzième siècle, 
on commença de mêler les instruments aux voix. Ces instruments ne 
jouaient point alors de parties'distinctes comme sont aujourd'hui nos ac- 
compagnements de piano, de harpe et de guitare. Quelques compositeurs 
ayant remarqué que le goût de la musique instrumentale commençait à se 
répandre, avaient seulement imaginé d'arranger les morceaux qu'ils com- 
posaient de manière qu'ils pussent être chantés par les voix ou exécutés 
par les instruments; c'est ce qu'indiquent ces mots, qu'on trouve sur un 
grand nombre de recueils de madrigaux ou de canzoïmettes : De cantare 
de snonare (à chanter ou à jouer). Les instruments qui se mêlaient or- 
dinairement dans les concerts de table (di tavoUno) étaient le luth, la 
guitare grande (chitarone) et petite (chitara)^ la Viola Warco ou da hacdo^ 
la YioU basiarda (qui se jouait sur le genou], et la Y vola di gmnba Osasse 
de viole). Quelquefois on y joignait les instrumei^ i claviers ÇSirinnenii 
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dcArii^tdiipe l^#teettDrtle ttewùi, «t^ tant aKiatrodHÛit dus 
OBI ■Anente Ift harpe dMUe (arpa dej^p^ fcifr^^âira ^fiii avcit dua 
mgsdscOciâeSifiiQpourlK oMea dUtoni^pieé, l'uitrepourleschrwna- 
tifnesjat qui &)t introduit â'IitaQde«ii It«iie. Lee iastramofts ej.éeaiiàeat 
^leeiiitaXi^nllMqQBksTiin^ «beiU FioAt d'an» 00 da^raoeio jouait 
iFiiain}acbtBO{iraiioetdu[iwuo3(^raiu>-, tel^, la guitare et la Fio&i 



bastarda fidsaient entendre tes parties des voix intermédiaires; la 
Viola da Gamba, la Chitarone et les autres instrumenta graves Jouaient 
à l'unisson de la voix de basse. Certidns talileaui de Valei^n, des deux 
Véronèse et de quelques autres peintres des écoles romaine, lombarde et 
vénitienne, représentent des concerts de cette espèce. 

La musqué de chambre ou de concert éprouva de notules (Aange- 
ments après que plusieurs maîtres qui vivaient an ctHsmraicemeDt du dix- 
septième siècle, et particulièrement Louis Viadana, emfnt mis en usage 
une sorte de basse instramentale, ditTérente de la basse diantante, et à 
laquelle ils donnèrent le nom de bcuse eoiUinue, parce qu'elle n'ét^t pas 
interrompue par des repos comme la partie grave des voix. Cette basse, 
surmontée de chiffres qui indiquaient les accords, eut pour effet d'impri- 
merim nHNtTCsneat de progrès aàx instruments il ewd«a pinoées, tebiqie 
iekilhjletbéoTbeett'anihitoth, sur leiMpida on se mit àhiredeBflMBiris 
«tdeaharpègea de tons genres; le elavetni, et ea géDcralleaimtKBnBiifts 
à davier, 7 gagnèrent Kiaai beaucoup, et la muBitpie de chanSwt, Mit 
» dungwat de s^, ^ ^ ietOeteAsia q^ékt ifea «ratt «91- 
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IJoe autra cabse (wntribua à cfaiD]g«r l8 nMo^dè la'nuuhpt de dMnt- 
bre et de concert : ce M l'invention du drame iTrlqae, c4 lés-progrès ra- 
pides qae fit ce noureau gtsiie. D'abord celte ^endoa eut pour ofet 
dlntroddre dans les concerts le récihtfif et l'aria des opéras noaTcaux : 
alors commença l'étude sérieuBO du cbant Dès qu'il y eut des dnntetuv,* 
Us voulurent Iwiller-, insensitplement l'usage de la musique d'ensemble 
s'affaiblit ; les conversations et les concerts privés se trouvaient remplacés 
par un plaisir plus vif et plus pas»onné, c'est-à-dire celui du théAtre> 



L'inVentioA de la cantate, {dèce dé musique à voix seule, les progrès deb 
musique instrumentale, et lasi^i^rallon qui:Bé'St de^odle-ci d'avec U ma- 
nque vocale, pour la transporter daiis ^église où eUe .trouva un plos varie 
dxaç i. ses effets, tout cota,' (H&jeiifortsbàe atteinte mortelle aux cea- 
ceits privés qni avaient fait les dâkes dt» anatetâs de musique pcDdanl 
plus d'un siècle, et prépara le règne des concerts {académie), quijdës le 



GMomauieiiMnt da dîx-4iuitiiiQe Biède, devinrent à la mode dana toute 
l'Europe. 

Des concerts de table est cependant resté pmdant longtemps encore 
an usage quines'est entièremeot e&cé ^e depuis la réTotuUoQ franQ^ee 



de 1789 : je veux parler des couplets et des romances qu'on chantait à la 
an des repas. Cet usage ne s'est maintenu qu'en France ; il convenait par- 
ticulièrement aux Francis, plus diansonniers que musiciens, plus a^des 
d'entendre des paroles spirituelles ou gaies que de flatter leur oreDIe par 
de vérital)le musique. La nation françîdse n'a pas naturellement le senti- 
ment de l'harmonie ; anssi se garda^n bien de chanter en chœur le re- 
fttdn des couplets : chacun joignait sa voix à l'unisson avec celle de son 
voisin. Ces chants n'étaient pas de véritable musique ; disons plus : 
fls furent un obstacle à l'amélioration de l'éducation musicale det 
Français. Fétis. 



l'ESPÀGKOLe EN FRANCE. 

BOHANCE. 

Je suis une pauvre Espagnole : 

Pour séduke dos cœurs, il faut une parole ; 

Il ne faut qu'un regird, et l'anUMV est T^qoeur, 

Plaignez use piurre Espagnole 

lïop Ug^-A donner son cœnr. 

VouB qui, dnu mon p&le visage. 
De mes Unnss de sang derioei le maga , 
( 1^ Toyeï mes yeux noirs, temps, s'M^Bâre ie!; 
Mes yeoi Mirs, inOB.pftle visage 
Ne furent pu to^JwicB ited. 
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Les pleurs ressembl^ent but ma joue, 
A ces gouttes de phôe ob l'arc-en-ciel at joue. 
Comme en verse au matin im nuage vermeil; 

Les pleurs s'effaçaient sur majoue 

Comme la rosée au soleil. 

J*ai TU, diB T«idkies nihàT 
A mes moindres désirs une foule attentive; 
Od prodlgaalt f enoo» kÉats jèiqiâs ^^ab. 
J'^ cru, dans l'enfonce naïve, 
Q«e tes Hcors DaîBnient soas mes pas. 

11 vint du htau pays de France y ... 

U me pula d'amour, me peignit sa «wf&ance ; 

He dit : « ViABfl avec moi, ton destin sera lisau. m 
Crédule, au beau pays de France 
Je vais...et trouve le tombeau. 

Je ne demande plus qu'il m'aime. 
Avec ses vœux secrets d'accord eaOn moi-même. 
Je meurs pour le laisser libre, heureux, triomphaut. 

Je ne demande plus qu'il m'aime... 

Hais je pleure comme un enfant l 

HiPOLXTB Lucas. 
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UN ÉPISODE DE U VIE DE SAINT PAUL. 

FRAGMENT DCÊDIT. 

Acte regardait Paul avec étonnemenl : quel était ce yieillard au com- 
mandement doux et ferme à la fois, qui était obâ comme on roi et res- 
pecté comme un père? 

— seigneur, lui dit-elle, qui est-to donc, pour que chacun f obéisse 
sans paraître te craindre? 

^ Je te Pai dit, ma flHe, je m'appelle Paul, et je suis apôtre. 

— Mais qu'est-ce qu'un apôtre? répondit Acte. Est-ce un orateur 
comme Démosthènes? Est-ce un philosophe comme Sénèque? Chez nous 
l'éloquence est représentée avec des chaînes d'or qui lui sortent de la 
bouche. -« Enchalnes-tu les hommes avec ta parole ? 

-— Je porte la parole qui délie et non celle qui endiaine, répondit Paul 
en souriant, et loin de dire aux hommes qu'ils sont esdayes, je suis venu 
dire aux esdaves qu'ils étaient libres. 

— Voilà que je ne te comprends plus, et cependant tu parles ma lan- 
gue maternelle comme si tu étais Grec. 

— Je suis resté six mois à Athènes et un an et demi à Corinthe. 

— A Corinthe? murmura la jeune fille en cachant sa tète dans ses 
mains, et y a-t-il longtemps de cela? 

— U y a cinq ans. 

— Et que faisais-tu à Corinthe? 

— Pendant la semaine, je travaiUais à faire des tentes pour les sol- 
dats, les matelots et les voyageurs, car je ne voulais pas être à charge à 
Fhôte généreux qui m'avait reçu; — puis, les jours de sabbat je préchais 
dans la synagogue, recommandant la modestie aux femmes, la tolérance 
aux hommes, et à tous les vertus évangéliques. 

— Oui, oui, je me rappelle maintenant avoir entendu parler de toi, 
dit Acte. Ne logeais-tu pas près de la synagogue des Juifs, dans la mai- 
son d'un noble vieiDard nommé Titas Justns? 

— Tu le connaissais ? s'écria Paul avec une joie visible. 

— C'était l'ami de mon père, répondit Acte. Oui , oui, je me rappdle, 
les Juifs te renoncèrent, ils te conduish^nt à Gallion, qui était ptoconsul 
d'Acbale et frère de Sénèque. — Mon père me conduisit à la porte comme 
topassaisetmedit: 

— « Regarde, ma fille, voilà un juste. » 

—»Bt comment s'appdait ton père? comment t'anMnes4u? 
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-^ M<m pfcre s'appelait Âanielés, et j€f m^appelle Acte. 
•-' Mais eàaÈgamt as-to quitté ton père? ponnpuri «s^ afeaMomné ta 
patrie. Us^d tout cela, mon aafant, ma fille, et si tu n'as plus de père, 

je t'en rendrai un. 

— Oh! Jamais, jamais! Mi» père, jamais je n'amui... 

•^Eli bien donc, c'est à moi de m'hunnlier pour que tu t'âèves : je 
yais te dire qui je sms; pour que tu me dises qui tu es, je vais ta confes- 
ser mes crknes pour que tu m'a?oues tes fautes. 

•^ Vos crimes!... 

— Oui, mes crimes: je les ai expiés, gràee au ciel, et le Seigneur m'a 
pardonné, je l'espère!... Ecoute-moi, mon enfant, car je yais te dire des 
cboses dont tu n'as aucune idée, que tu comprendras un jour, et cpie tu 
adoreras quand tu les auras comprises : 

« Je suis né à Tarse en GiciUe *, le dévoûment de ma yiQe natale i 
Auguste avait valu à ses habitants le titre de citoyens romains, de sorte 
que mes parents, déjà riches, jouissaient, outre leurs richesses, des avan- 
tages attachés au rang que leur avait accordé l'empereur : c'est là que 
j'étudiai les lettres grecques, qui fiorissaient chez nous à l'égal d' Athè* 
nés. Puis, mon père, qui était juif et de la secte pharisienne, m'en- 
voya étudier à Jérusalem, Sous Gamaliel, savant et sévère docteur dane 
la loi de Moïse. — Alors je ne m'appelais pas Paul mais Saûl. 

(i II y avait alors à Jérusalem un jeune homme plus âgé que moi cte 
deux ans : on le nommeii Jésus ^ c'est-à-dire Sauveur, et l'on racontait de 
merveilleuses choses sur ses miracles et sur ses vertus ; mais, aveugle et 
sourd que j'étais alors, je fermai les yeux et les oreilles, ou j^utèt l'envie 
m'aveugla ^ puis vint la haine qui me perdit : voici à quelle ocasion je 
devins persécuteur ardent de l'homme-Dieu, dont je suis aujourd'hui 
l'indigne mais fidèle apôtre : 

« Un jour que nous avions pèdié inutilement, sur le lac de Génésa- 
retb, Simon, Pierre et moi, Jésus vint au bord dulac, poussé par la foula 
du paiple qui voulait entendre sa parole : la barque de Pierre se trour 
vant plus proche du rivage, ou Pierre étant meilleur que moi, Jésus 
monta sur sa barque, et, s'y étant assis, fl continua d'enseigner la fouie, 
qui l'éooutait du rivage-, puis, lorsqu'il eut cessé de parler il dit à Pierre: 

— Avancez en pleine eau et jetez vos filets pour pécher. 
Pierre lui répondit : 

— Maître, nous avons travaillé toute la nuit sans rien prendre ; codh 
' ment donc seriouj^ous plus heureux maintenant? 

— Faites ce que je vous dis, continua Jésus. 

K Et Pierre ayant jeté son fltet, a prit une &i grande :4iMintité. de pois- 



sons que peu s'en fdurt ijpie sob filet ne (iriNBflt^ «t alors il m wemipVi 
4 d ta — ii t «a btffte, ifne pw "é^en Itfat ^'eUt s» oeotMii foad. Aussi- 
IM SkiMn^Viam, laoqttes^ Jean, fils da iSébéèée^ qui étalent daiu la bw- 
que ayec lui, se jetèrent à genoux, reconnaissant qu^il y a^i^là \m mir 
racle ; mais Jé^uâloiir dit: « Rassurea-^Toas, ^Dtre tàeha est fiofe aomme 
-péchears de poissons; voim emploi désormais sera dépendre ks hom- 
mes. » fit, descendant an rivage^ M les emmean après loi. 

« Resté seul, je me to r « Pimrqaoi ne prendrass^e pas aussi des 
poissons là où les autres en ont pris? » J^ allai où ils avaieni été, je jetai 
dix fois mes ffiets à la même place qu'ils avaient jeté tes leors, et je re- 
tirai dÎK fois mes jQlets tides. Âtors, au lieu de me dire : a Cet homme est 
traiment ce qu'il dit être, c'est-à-dire Fenroyé de Dieu. )) Je médis : 
Cet homme est sans doute un magicien qui connaît des charmes, » et je 
me sttitis prendre le cœur dhme grande envie contre lui. 

« Ce n'est pas encore tout, è ma flUe. Ma haine pour les disciples 
succéda à ma haine pour le prophète. Les apôtres, occupés du ministère 
de la parole, avaient choisi sept diacres pour la distribution des aumô- 
nes. Le peuple se souleva contre un de ces diacres, nommé Etienne, et 
le força de comparaître au conseS, où de faux témoins l'accusèrent 
d'avoir proféré des blasphèmes contre Dieu, Bibîse et sa loi. Etienne Ait 
condamné ^ aussitôt ses ennemis se jetèrent sur lui , le traînèrent hors de 
lérusalem pour le lapider, selon la loi eontre les blasphémateurs, fêtais 
parmi ceux qui avaient demandé la mort do jj^emier martyr ^ je ne jetai 
point de pierres contre lui , mais je gardais les mairteaox de ceux qui 
lui en jetaient. Sans doute feus part aux prières du samt ccmdamné, 
lorsqu'il s'écria, dans cette imprécation sublime, inconnue jusqu'à Jésus- 
Ghrlst : « Semeur,. Seigneor, ne leur imputez pas ce péché , car Os ne 
savent ce qu'ils font. » 

te Cepesdant le mimient de la *gràee n'était pas ^leore arrivé, mais il 
approchait à grands pas. Les ch^ de la synagogue, voyant mon ar- 
deur à poursuivre fai jeune Eg^se, m'oceupèrent m Syrie pour leeher- 
«her les nouveaux chrétiens et les ramener à iérusatem. Je suivis les 
bords du Jourdain depaîB la rivière lafaer jusqp],?à Capfaamaâm* Je revis 
les bords fti lac de Gemusartfa, où avait eu lieu fat pôcbe ndJneoleuBe; 
enfin j'arrivai à la diaine d^Hèrmen, tèi^(tars persévérant dans ma ven- 
geance, lorsque arrivant au haut d'une montagne de laquelle on déoou- 
vie la plaine de Damas et les vinj^epl rivi^es qui l'arrosent, je fus 
tout à coup environné et tnsppé d'une lumière du ciel -, alors je tMfibai 
comme tombe un homme moitij et feoâesoBs une voix qui w$ disait : 

•^ flaiil â«M! frargoei «M peiafci^ 
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— Seigneur, dia-je en tremblant, qui «t«s-vou8 et tpie me tooIbe- 

TOUB? 

— Je suis, répondit la voix, Jésus, que vods pvsécuteEi Je veux tous 
employer à propager ma parole, tous qui jusqu'ici avez essayé de 
l'étouffer. 

— Seigneur, continu^-je plus tremblant et ph» effrayé encore, que 
faut-Q que je fasse? 

— Levez-vous et entrez dans la ville, et Von vous dira là ce que voua 
avez à faire. 

a Et les gens qui m'accompagnaient étaient presqu'aussi épouvantés 
que moi ^ car ils entendirent une voix et ne voyaient personne. EnÛu, 
n'entendan;t plus rien , je me levai et j'ouvris les yeux, mais il me sem- 
bla qu'à cette lumière éclatante avait succédé la uuît la plCia obscure. 
J'étais aveugle : je tendis donc les bras et je dis : « Conduisez-moi, car 
je n'y vois plus, » Alors un de mes serviteurs me prit par la main et me 
conduisit à Damas, où je restai trois jours sans voir, sans boire et sans 
manger. 

« Puis, le troisième jour, il me sembla qu'un homme s'avançait vers 
moi, que je ne connaissais pas et que je savais s'appeler Ânanie; au 
même instant je sentis qu'on m'imposait les mains, et une voix me 
dit: 

— it Saiil , mon frère, le Seigneur Jésus, qui vous est apparu dans le 
chemin par où vous veniez, m'a envoyé afin que vous recouvriez la vue 
et que veos soyez rempli du Saint-Esprit. » 

tt Au même instant il me tomba des yeux conune des écailles, et je 
vis. AloR, tombant à genoux, je demandai le baptême- 

Aleiahdre Dam. 



LA JEUNE MABIÉE. 

Tandis qu'une famille joyeuse considérait l'heureux couple abrité sons 
le voile à franges d'or, et que là, derrière la grille de la chapelle, des cu- 
rieux coatemplEÙent ce tableau, un bourdonnement produit par le son 
de plusieurs voix rauqaes attira mon attention. 

Première mendiante. — Eh ! la Bisquet, regarde donc si c'est pas un 
meurtre de maiier çk... C'est tout au plus si ça a seize ans. 

Deuxième mendiante. — Tiens! je me suie bien mariée à quinze ans, 
auxthéophilantropes; tu te rappelles pas?... Si bien que nous avons fait 
la noce au jVcw^Jn i/e &?urre. C'était un mariage, celui-là! Plus souvent 
que j'aurais voulu mettre une robe comme cette mariée^à en a une ! 

Troisième mendiante. — Pourtant on dit que c'est du calé. 

Deuxième mendiar.te. — Tu crois çà, la Fourbre! c'est des gausses! 
ta ne vois pas qu'i n'ont que deux voitures, et de louage encore. 

Première mendiante. — C'est tous crasseux... Hais, vois donc lamariée, 
elle regarde partout, le prêtre lui parle, et elle ne pleure seulement pas; 
c'est pourtant M. le vicaire qui oiBcie. Un homme qui dit toqjours des 
paroles si sensibles ! ' 
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Dnatiime ntaidimie. — C'est effrwté» ces jeunes flUes k présent.. 
Hem ! Moi, je fondai» ce jwiMà, n'y a pas à 4re, et pwjrtaat c'éWt «a 
mariage d'incUnatitHi. 



Première m«idtoii(«. — Écoute donc, elle a peut-Mre ses raisons ponr 
être contente de se marier. 

Troisième mendiante. — Veia-tu te taire; si on t'entendait, on ne don- 
nerùtpas. 

Deuxième mendiante. — Je voudrais bien voir çà, je leur y acheraîa da 
la boue sous le port^. 

En ce moment le prfttre dit : Dominus vobiscum, les mendiantes s'em- 
pressent de répondre : El cum spirilu tuo. La cérémonie continue. 

PremièTe mendiante. —Son bouquet, est-il peUt! ne dir^t-on pas 
qu'elle a pleuré pour l'avoir... C'est du trente sous de lame aux Fers. 

Deuicième mendiante. — Et son voile qu'est tout fripé. 

Première mendiante. — Pardi ! c'est d'hasard ; ça a été décroché hier an 

Temple. 

Troisième Tnendiante. — Du tout, c est neuf; mais c'est eommoa 
comme tout. 

Deuxième mendiante. — Daml c'est comme le reste. 

Troisième mendiante. — Eh bien ! qu'est-ce que vous avez à dire? éDe 
met ce qu'elle a, c'te pauvre enfant. 

Première mendiante. — ku moins on ne fait pas son embarras; on se 
marie avec des chandeliers de bois, et on ne demande pas les coussin» 
de velours quand on n'a rien. 

Deuxième mendiante. — Ou plutét on ne se marie pas du tout : quand 



— lOa- 
j'aiépouaéJértmejnHHiEMHlétaitiiArjilntôdéjàsaphM dflbAfipaavre 
Hais Itt Jeunesse #* présent, ç« m réfUdiil pas... «ftauBenrieu ao 
mettre dans la misère... . 

là la conversation des mendiantes fut interrompue. On avait tenniné la 
pieuse cérémonie, le suisse fit retentir sa lourde canne sur les dalles du 
panis, et le groupe, qui s'était formé à la porte de la chapelle, s'ouvrit 
pour laisser passer les jeunes épaus. « Ha bonne dame ! — Ha belle ma- 
riée! — Honpetitangel — Ma princesse I n'oubliez pas les bons pauvres 
de laparoisse! n répétèrent les hideuses créatures en teadant des mains 
sales et décharnées, dans lesquelles la nouvelle épouse laissa tomber quel 
gués pièces de menue monnaie. Les pauvresses nous accompagnèrent 
jusqu'aux voitures, et quand les portières furent refermées, nous enten- 
dîmes ces femmes en liaillons, dotit la voix, le costume et le visage fai- 
saient revêt aux sorcières de Macbeth, s'écrier de leur voix glapissante 
« Toutes sortes de bénédictions, nous allons prier pour vous. » Puis eUes 
entrèrent en Jurant dans le cabaret voisin. 

MlCBEL RiTiionB. 



■■»#3 — 



SiTOtrèhvdss'ffli^entàs'ouYriraeîfaçon Bubite, et Bans^epandsse 
an qoelqo'uD pour entrer au logis, prenez bien garde de dire, par manière 
de féerie, ou autrement : « Entrez à votre loisir, et soyez bien-venu. » 
prenez-y garde! car il tous adviendrait ce qui est advenu au fermier Eus- 
tache GosBelin, d'Elincourt, lequel avait convié à un grand festin doux 



A en croire leurs propos. Os aiinient été assis à table avant l'heure de 
midi , et Ton tintut vesprea que oac Gossdîn n'en avait va un seul, 

11 aUait ta long et en large, regardant derechef i la taaàtte, maugréant 
de ne rien voir iNdr, a&aat d« asawaot ci regarteri CHctH^ une firis. 

A la Qd, il pr<tfftr«.BB aenasal coiameO n^ea aiad pia à as chrétien, et 
il jura qu'il fenàtouttre à laUeamefaii te premier foi lûnAait, quand 
bien même avatt^lami didie fnftr. 



Sonda nement la porta et tagta rfMnrlC tMie grande, et il n'y avait 
persmne pour entrer. 

Eottadie Gwselin, sans songer à mal, et oublieux déjà des propos 
mateAunta ip.'il. avait tewM, cria, petuant ^e s^éUit l'adiafDW-^M siens 

tt Ëqtna, etwuu serea héliacgés oiuiae U i^ut, qooîvu àviai diie 
TODB vous Sucrez Mt attendre plus.^'il n'est penai».» 

A ces {paroles, trois hoQuoes «Kamaainat daatlapoarpiùLt^ljèbttitde 
chausses, les bottines et jusques au chaperon et aux panaches étwent 



selon Eujrtadie Gosseliii, à étouffer une grands ■ 
lMt0aÊSÊrmaAm%omaBm^4Bltm açfttain kne ^ékk Hait 

«'■attiv à p>ifer nr «fis hntel de ctfinv UteMtea yen sor feftlK 
eaiiiuifl,et, bous savoir ponrquoi, il se sentit friBioaner d'une telle tn^/mm 

AkM, Ie**M|B coBrtns, toifoais dawnaritaes^oCMii^ «eoi*. 
rërent la table, priraaito dnlaw, « se scrrirttf CBto«ii.da dillénaki 

MetcçA ^ tnanhat 

Jam^s chrétien «tMffgm— feaapgiwi. 

Pendant tout le temps que dura leur repas, Euatacbe Gosselîn n'ea- 
tendit pas le plus petit bruit. 

Et quand ils eurent fini, ils se regardèrent entre eux d'une fa^^ ef^ 



frayantei et le fermier, toi^ours immobile de Jterrem', n'osait toe un pas 
ni apçtlet an secours. 

D^uls ce jour là nul n'est entré dans le log te du fermier Gosselîn. 

Car la nuit une clarté rouge&tre paraissait à toutes les fenêtres] dudit 
logis, etdesoml)res noires, qui semblaient tenir en leurs^ains armées 
d'migles des plats chargés de mets, passaient et repassaient vitement 
avec tout l'émoi de varlets qui servent un festin. 

Et l'on entendait des éclats de rire et des propos effroyables ; et un 
vieux bei^er qui se hasarda, dit-on, muni d'eau bénite et de reliques, & 
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s'ififfDcher de ce logis, y vit le fermier Gossdin, as^ là InmioUk «t r&- 
ragvdant le repaa du démon. 

Uyftbien des uinées, la maison de Pierre GoneUn était tombée en 
foines, et'c^endant on n'osidt d'jmuitage y entrer; c'est à peinie li I oa 
oa^iiUtoaTta & l'enlour, car die se tnmrsit isolée au milieu d'un gisnd 

A présent, il n'en reste plus rien : mais, la nuit & certaiilee époqttet, 
des voyageurs qui se hasardent & marcher la nuit aperçoiTflnt Encore la 
hKur du festin inférai et les rires des terribles conviTes. 

Or donc, en vrai cbrétien, toujours en garde contre les embflidws âa 
démon, gardes ranemln^mee de cette sage maxime : . - ', 



ft Si votre huis vient & s'ouvrir de façon subite et sans que paraisse un 
quelqu'un pour entrer aulogis, prenez bien gardededire, par manière 
de raillerie on autrement : Entrez à votre loisir, ^et soyez le bien venu. » 

Prenei>y bien garde, car il vous adviendrait ce qu'il est advenu an fer- 
mier Gosselin. 

S. Hehit BERTHOOD. 



UN UCHE. 

En 1809 vivait k Rouen an jeune peintre nommé Mfred Hancey. 

Alfred avait un grand talent; mtUe il était inconnu encore, et pour 
soutenir sa pauvre vieille mère infirme et sans cesse malade, il étsdt obli- 
gé de consumer ses jours et ses nuits dans ces ingrats et obscurs travaux 
qui révoltent si justement les artistes. 

Alfred ne trouvait guère d'instants à donner aux promenades et aux 
pl^rs. Sa seule récréation éti^t chaque soir, en reportant au marchand 
qui roccupdt son travail de la Journée et de la nuit précédente, de lon- 
ger le port et de contempler lalune se jouant sur les v^^ues. 

Un Kir qu'il revenait dnal de ses excursions nocturnes, il aperçut tu 
groupe de Jeunes gens échauffés par le punch, et qui poussaient des rirei 
tKiiyants en accaUsnt des phia grossières insultes une pauvre vieiBB 
femme. 

La ponaée que samëre était ftgée comme elle vint tout à coup an 'cœur 
d'Alfred ; il se prédplle au mffieu de ces Jeunes gens qu'il traite d'hitt- 
mes, et lear eidëve la pauvre femme dont il protège la retraite. 

Revenu de leur première stupeur et surmontant la honte qu'on éçtomé 
à être nupris dam ime maovaiee acUon, «es jeunes gens retournent vers 
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AUlred, et te jiw esiUi d'entre eux le fh^ipe de sod gant au visage, en 
lui deoiaiidant raison de l'insulte qu'il virait de leur fidre. 

Alf^ accepte SIM bâritelsdéft, a dsiwe son ■âcMU, arrête l'heure 
du confiât, le dioix des man, et se rel&e ea se prasuittiiitd'éire exact 
au readez^vons. 

ReraonUi sa mansaide, prèidesaboBBe mère çd dorsal MbaA 
écrifft d'abord à «adaae Mwaey, ^ae lettre y'elia dwait wcewrir sw- 
lemHit daas le cas «A a «eca^berait 

Dima cette lettre pleiaedet^teeaseetâedsiikwmBaifieaSfîlhii »- 
Gontaa les caies da mi dod, ctlmdcjuadaîtfaidaeide ramiridiaB- 
donaée. 

Il toiritenaolte jutera Miras IgOnt y'B adreaiaiii JwpcB— ai 



riches qui avaient en grand estime son caracUTQ et fi<9italpQl,«tÂQi]i il 
recommandait instamment sa |i«ivre mère. 

Quatre heures vendent àe sonner qu!All!rBd «edv«it. BBfi^çe, .sans 
ji!a(tercevoir gue la lampe fiBneoseélaitprèsde's'éteàtdFe, ot^tpiB teç^i^ 
«Beil£iJéger delà vieille 4ame {^UBJtoesBeF-,in4is à jptmeaa^oii^lal- 
tre était-elle close qu'il succombaàla fatigue, et laissant tomber w^âte 
■«ir la table il s'endormit. 

iPra q^rès la màr« ae réseiUa -, 4foaii^ dp vur wa fils wi fraraa & «A» 
keuresiayaDeiie,«HBwlav3pe«r. U Iww 4 se otM^v et pnato idn 

ilais aa Hirprifle ae ahwtea fciwttt «i imaMtoh^ .imail iTappioThiiil 



d«te«iU0» <ik«i(<«ii^Jl«MitpiMélaflrit À i«M. IXb fritte litiM 
Qoi avait pour saacription à ma bowM mère^ et l'cmtrit; Maiié ptm a» 
cai rite linpuifioii Jjgaaa, fa'afa fanasawicrî an i^ gridpiti o t dans 
teteasd^Attrad, 9Mlie samdt eoavaiflbraaaent aar aaa «onur. 

^— iha ffls, jMn Al&ad^ criatt'^eac^ aiec dea lafinas et4aa iiaiwlaHt,itt 
"moL tatettn, 9MBMea? maia tu ne sais drac paa fu^îts ta taamrt, at 
sans toi 91e devî^adianja? q/BÎ me aouttaiâra? qpl jamais runitecara 
mon fils? oh! Os me tueront aussi! et lutie voudrais #as laeMpaaioa* 
rff, mon iiNÉbnt, mon fils, toi qui m'as donné ju»;p'idtuit de jpsittres 
d'amour» Oh! tu ua te battras pas, n'est^-ce pas mon Alfred, jnrennoi 
que tu ne te battras pas, ou j'irai, moi aussi loir ees âtfionxt ja m^ tcat* 
narai après toi. 

Alfred ne pouvait résister à ces ardentes^rières \ ie aentimeo^ da aaa 
devoirs envers sa mère, qui lui avait fait faire de si grands et si aombran 
s^crificep, se réveillait en ce moment avec pkis de force qi9» jamais. H 
QomiNrît ^'il avait en ce jour encore une ^^^ve d'aaM>ur à kd dower, 
et il lui jura solennellement qu'il ne se battrait point et qu'il n'irait sur le 
terrain que pour déclarer qu'il renonçait à ce combat. 

Quand il arriva ali lieu du rendez-vous, son adversaire y était déjà» ac- 
compagné de deux témoins* 

Leur étonnementfvit grand envoyant Alfred se présenter ainsi seul; 
mais il fut bien plus grand encore quand il leur déclara d'une voix ferme 
qu'il ne se battrait pas; et il fit connaître à M* Jumilly, son adversaire, les 
motif s de son reftis. 

— Mais, répliqua Jumilly dont le calme noble et résigné d'Alfred aug- 
mentait l'insolence, ne puis-je pas dire partout que vous êtes un... 

— Quoi? fit Alfred en palissant. 

— Un lâche! 

— Oui, monsieur, jusqu'à ce que, mes devoirs étant remplis envers 
ma mère (et Dieu veuille que ce soit le plus tard possible !) je puisse vous 
rapporter votre défi et vous dire cette fois : <( J'accepte. » 

Ge nmeixt si teMiih ^ur i'araoup*^pre d'ôn hesnnc jeime, fort et 
brave, étant passé, Alfred croyait avoir travaiBé lés plus eraeBts épranvtti, 
il n'ad était pas ainsi-, «»t(6 i^Siète de lAdie <p'tl avait laitoé •{^[Aiqtter 
à son nom, comme le fer nmge dtei booMau à l'épiMle lin fteçit, le maf^ 
qua d'un sc^u d'infunie ^ de répndiali(m. Le monde, ^A m eonaaittait 
pas les causes louables de son reiîB, ae lai ^iidcHsiaJaniis; AlteéCut 
ili^ft das'eipalfforpoaréitepperàl'iiyiMteiBdp^ 

Cinq ans s'étaient écoulés ainsi dans l'exil lûm^m Mérom deHaÎMmr 
ckirié» d^Miéte et ^flÊSùtMè,^éÊÊLà m^, àfttf,lir«a lui avoir 



rfli)Ail«s4«tiiier8deTOtra, Benyten n)nteàpie<Ji«tpre8qoeBaiu«rg«Bt, 
pfnxt ta'Wadce. 

A cette époqne de déplorable mémoire, les armées étrangèfea^trei- 
gnaieDt notre pays dons mi cercle de fer et Alhred arriva bsqs les -mim 
de Vltry-le-Français au moment où ud corps d<> sokante miHe Âutricbiens, 
qui avaient pénétrés les premiers en France, se disposait à fonner le 
siège de cette petite ville, déreudue par des forces tellement minimes que 
toute résistance devenait impossible. 

Un hasard, ou plutôt un dessein de la Providence voulut qu'Alfted en 
se promwant sur les rempmis rencontr&t dans un des officiers de la gar- 
nison, Jumilly lui-même, qu'il venait chercher de si loin. 

JumiUy était au milieu d'un groupe de soldats et llsiût à hante voix une 
proclamation du général-commandant de la ville qui demimdait un brave 
prêt à se dévouer pour le salut de tous. 

Il s'agissait d'aller mettre le feu k une poudrière située k une lieue de 
la viHe pour causer du désordre dans les travaux de l'année assiégeante 



«t dwmer le temps d'arriver à Napolë(Hi, qui accwrait ao aeeevn de la 
vHe avec des forces saStsantes. 

La lecture de la proclamation fut suivie d'un profond silence et perstume 
ne H {véscDta poar sauver ses îrim dm. âépe&s de sa vie. 

Alfred, cabne et résolu, s'avança alors au milieu du groi^. 

— H. de JoDllIy, dit-il, me recsonaîasez-vouB? 

— NsDir^OBditcdui^ ou je ne ma n^pelle 91e trifr-vagoeiBéntliy 
vont aivoir tu qwjfop part. - 

— Je 51^ Alfred Hœcey, le jeune peiirire de RoaeDqM vouMei te- 



siM^ l^y ai^ ànft,^ qos vous ^yez appelé IM^, S^f^ffi^.milbfMH 
de se battre en duel pour ne point laisser sa vieille mère-saos^q^p^' ji^ 
y&m UfsmSàsiûeTev&^ qmaà je semi Iftre^ma méie est miurteiet 
i9iin|&Mii,\^<>nti^Qt', me voici. 

- • i:^' M". d€ Jumîlly allait répondre par quelque nouvelle insiàte. "' : 

' — Ècoutei jusqu'au bout, monsîeui-, et vos frères d'armes seront jugèk 
de l'équité de ma proposition. Je ne viens pas eu ce moment où la patrie 
à tant besoin de ses enfants, vous proposer un duel tardif et stérile, 4ue 
jéVegarde en tout temps comme un usage absurde et qui ferait aujour- 
d'hui un acte impie. Faisons tourner notre querelle au profit du pays. Où 
demande uli homme qiiî se dévoue à la mort ! eh bien , pour vous prouver 
que je ne suis point un lâche, et que je suis aussi brave que vous, je viens 
vous proposer de tirer au sort celui de nous deux qui ira faire sauter la 
poudrière. Acceptez-vous? 
Jumilly pallt et ne répondit rien. 

— Eh bien, moi, j'irai seul, reprit Alfred, après cela, monsieur, j'es- 
père que vous effacerez l'épithète de lâche que vous avez attachée à mon 
nom... ^ Qu'on me conduise chez le commandant, je suis son homme. 

Trois jours après, au milieu de la nuit, seul et sans armes, Alfired se 
glissait à travers les lignes ennemies et parvenait jusqu'à la poudrière. 
Minuit était l'heure convenue. Quand l'horioge sonnerait il devait mettre 
le feu. 

Toute la ville était sur les remparts et l'on attendait, dans d'inexprima- 
bles angoisses, cette heure suprême. Le douzième coup de l'horloge n'avait 
pas encore retenti que la poudrière sautait avec un épouvantable firacas, 
jetant la mort et l'épouvante dans le camp ennemi, et retardant ainsi de 
quelques jours la prise de cette place, que la trahison livra vmgt jours 
plus tard. Un miracle protégea le brave Alfred, qui M lancé à quelques 
toises de là, dans un fossé plein d'eau. Il rentrait le Imdemain matin 
dans la ville qu'il avait si généreusement sauvée. 

Deux heures après. Napoléon y arrivait, et demandait à voir Alfiped 
,Mancey. Alfred, timide et modeste se présenta devant Tempereur. 

Celui-ci après avoir loué comme il savait le faire, la bravoure et le 
dévouement d'Alfred, lui demanda ce qu'il voulait pour récompense. 

— Sire, dit Alfred, j'ai été appelé lâche il y a cinq ans, je demande au- 

■ 

jourd'hui à être réhabilité par Votre Majesté. 

— Eh bien ! dit Napoléon, moi je vous proclame le plus brave de tous, 
et pour garder à toiqours le souvenir de la grande action qiie vous venez 



MMKtt «MMr. 

PMlidftéehstftlscnhqri brffltfwr M pofctaefl UfliçaiwQalB 

d'Alfred en lui diBant:—- Alfred HaDceyàeYttry.jQ^^MatUdMÉ m 
penomiei tcos qnl savex si bienttre cMrageitx et brue vous mirez ob- 
tracer les traits de bravoure et de courage de mes soldats, Je tous nomme 
febitre dt mes batdlles. 

Deux moU afirès, Alfred si nol4ement veo^é et si ^orieusemeot réhaUr 
Bté trouva la mort sous les murs de Paris, en défendant son pays et atw 
«aqperear. 

V1CT9R HEUKH. 
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EMILE. 



Emile con 

Ayant à l'étude; 

Matin I le 

De ne iQon ; 

H^ que de tonrs Q aav^t ea reraudie! 
Pendant l'hiver il savait au passant 
Livrer combat, auxjambee lui lançant 
De dura beoIetsT^ta é'vma ndgeiilttKfeti 
Puis, pour changer, il Bllait, fianawod. 
Sur la gllBsoire euijw 
Chemin poli que et fifd r*n e 
Et quelquefois et du, ^ nex aomf ■ 
Au gid printemps Hm nattait «a Vêl»^ 
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On le voyait dans les diamps drculer, 
De hannetons fusant ample cueillette, 
Secouant l'Mbfe au point d? l'ébranler. 
Pendant l'été c'était autre niat.:ère : 
C<Hnme un canard qui baibotte dans Teau, 
£mîle usait une journée entière - 
A se jouer au sein de la rivière, 
T Jetant tout pour s'en fdre un bateau , 
Et poursuivant poisson sous chaque pierre. 
PoÎB, quand Tautonme amoncelait les fruits, 
C'était le temps de l'active m;u-aude ; 
L'étroite poche, asile de la fraude. 
En contenait à peine les produits. 
Bref, diaque époque avait ses fl&neries , 
Et notez bien que j'omets, pour raison. 
Les passe-temps et les gamineries. 
Compte courant, bons en toute saison : 
Cheval fondu, jeux de barre ou de quilles, 
Dés, bilboquets, boules, boudion et billes. 
Puis en lambeaux, Griunmaire, Epitomé, 
Que de papier par ses mains consommé ! 



Dana un chÀteau qu'an fntd de là Provence 
Anit son onde, Emile se rendit. 
Ce lien de p^i, de calme et d'imioeence, 
Dis qu'il y fut, devint un lieu maudit. 
P(Hir chaque Jour c'était frasque notveDe, 
Dég&tB commis sa Jard&i, aia verger... 
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Point D'en vent £re id la kfiUBa-, .. ■ 
Oa va Toydt bob bon oncle enrager, . 
Pour loi cet (mde était plein de tendresM^ 
11 le {ffëcbait, le sermonnait sanB cesse, 
Par la doaceur tentant de le changer ; 
Hius en ce cas la douceur est faiblesse^ 
Aussi Venfant, rompant si fMle laisse. 
Empirait-il, loin de se coiriger. . 

Parmi les tours qu'iaventait sa malice, 
Trois notamment dans sesjeu^ préférés. 
En habitude étaient dégénérés. 
Rustaud, vieux chien, fier d'un bien long servie*, 



Un pen rouillé, mais vigoureinc encor, 
En redressant Toreitle au son du cor, 
En plein soleil chattEbil avec délice 
Son flanc zébré de mainte deatrice. 
L'enfant sur lui s'acharnait méchamment. 
Il essayiût tout mauvais traitement, 
Imag^aait chaque jour un suppUce, 
Et puis riait quand un nouveau sévic? 
Semblât causer au chien nouveau tourment. 
Ces procédés à l'oncle fidsident peine. 
Le poursuivant de sa morale vaine, 
I ] loi disait toiyours avec douceur : 
«■« Ced, mon fils, révèle un maavais eceur. 



> Ce paavre cbfen Mt to yJemianàUm.^ 
t VoaslevoyezrStfapatdeiaaAuH^ 

( Quand wlra hiàw CD ton ioK PiH|li 

< D'un coup d« doit il vgostenÉftccaer» 
I n BoufFre toid, pilml, Btaaatev. 

< Croyra-moi Uw: cTMisBiHifdtfcf 

< Laisiezenpdit'étciaArégteiiBnjaM 

> DaDs le péril si votre va. ïa^pdie, 
I n accourra vite à votre secours. » 



Le garde-chasse était f I 
Nemniâ cadet, clMMenr -ît^tgAiti 
ClaBde passait pour un adroit tireur. 
De son absence épiant toujours l'heure, 
Emile entrait, prudent, en sa demeure, 
Et àa fkisil placé près du chevet, 
11 humectait l'amorce, on l'enlevaiL 
Sans se doHtar, Claude alUik ft la chasse. 



El quand partait UipfB, Mttv on hgeÊat, 

Il !(}ustait eracf le AndT ratait; 

L'enfantrWl, e* fc gstêe pcsCa». 

— « Cest mal, mon «fe, » «sait Poncte «rÊmfle, 

«1 Claude est si bon r pounpioi !c «fiagrftwr? 

« Comimtf T«K-f9 fpfH poisse notw é 



« lorsque tu rMi»iMi«4mNtliKil^ 
M Cebeaugibttr^oq^itilAetoOrAMir?)! 

Près du'chàteau coulait une rivière ^ 
On avait mis une plandie i Pendroit 
Où Peau creusait son Kt le ]^ étroit. 
Comme fort loin était te pont Se pierre , 
Pour éviter un fatigant détour, 
Par là passaient tous tes gens éPiale&tour. 
Tous les matins on eût pu voir ÈsaSe 
Au bord de Teau se rendre en taq[Mnois, 
Et complotant contre te pont flpagite, 
Pour Fenlever forcer son bras débile, 
Mouiller ses pieds, ensangttoter ses doigts, 
Et ne quitter sa tâc^e difflcile 
Que lorsqu^enfln là pllsnclie, chavirant^ 
En tas tombait et suivait le courant. 

— * « Nouvelle plainte incessamment s^élève, % 
Disait, parfois^ fonde trop indulgent i 
H Vous verra-t-OB sau» repo& et sans trève^ 
N Frappant, volant,, détruisant, savageant? 
« Songe, mon.cher,, songe ^e cette planche 
(c Sert tous les.joucs aux gens laborieux. 
a Ces gens, pour qui le temps est précieux» 
« N'ont, comniétoi, ni jeudi nidimancbe. , 

* • • • 

« Oh perd une heure à faire ce détour, 
K Or, leur travail ne soufifre aucun cel^che, ^ 
<( Pour de vains jeux.aâisi ta main arradift . 
a Une bouchée au pain de chaqiie jour ! 
« C'est de ta part, d'ailleurs, ingratitude ; 
K C;<|ymHi t nous tous, cette planche te sert, 
« Lorsque tu vas, selon ton habitude, 
K Du grand pommier dérober le fruit vert ! » 

Chaque leçon, trop bénigne et trop douce, 
Sur le gamin ne fesaît que glisser ; 
11 écoutait en se mordant te pouce, 
Puis il allait plus loin recommencer. 



*f 



>i 



Dieu le punit à défaiât du bonbonaane. 
Le châtiment AiterueL.. Voici comme : 

Tout le di&teau Ait un jour en émoi. 
Un oure énorme, écumant, en furie, . 
Hôte échappé d^une ménagerie, 
Courait, vaguait, semant partout r effroi. 
Le jeune Emile alors venait de faire . 
Au chien Rustaud, au garde, enfin au pont 
La triple niche et le tour ordinaire. 
L'ours Taperçoit et sur lui soudain fond. 
Emile courte ranimai prend Favance . 
Oyant des cris, le chien Rustaud s'élance ; 
Mais un obstacle entrave son galop : 
A son jarret il traîne un lourd sabot. . 
Il reste... L'ours n'est qu'à dix pas d'Emile! 
Claude Fa vu, Claude prend son fusil, 
Ajuste, tire... hélas! peine inutile! 
L'amorce manque ! . . . Enfant, cours ! ... le péril 
Devient pressant ! ... Au bord de la rivière 
Le voilà! L'ours à deux pas est derrière : ' 
Prenons espoir ! Si Fenfaut passe, l'ours, ' ' 
Moins diligent, sur la planche fragile. 
Perd du terrain; alors vient le secours : 
L'enfant est sauf... Déception!... Emile, 
Le matin même a renversé le pont!... 
II tombe!... L'ours l'écrase d'un seul bond. 
Punition dure, mais légitime ! 
Je vous le dis, enfants : n'oubliez pas 
Que le méchant est toujours ici -bas 
Du mal qu'U fait la première victime. 
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ROSE, PIERRE ET MÂRIË. 

NOUVELLE. 

Di& ws et demi, douce, fraîche, vive, folle comme un petit écureuil en 
liberté, proprette, laborieuse, ayant des cheveux noirs, des yeux d'un 
bleu d'azur ombragés de longs cils, un nez un peu aigu, une bouche rose 
un peu boudeuse, la taille souple et élégante, les mains potelées et déli- 
cates, les pieds petits et sans cesse en mouvement comme s'ils étaient 
p'qaâs de la tarentelle; et avec cels une mise simple, sans trop de lacets, 
sans trop de nœuds capables de blesser le corps et de gêner la respiration ; 
parleuse, rieuse, caressante surtout, mais trcs-accessible aux impressions, 
tel est le portrait de Rose, la fille unique et bien-aimée de madame Dor- 
sonville, qui n'avait de tendresse que pour sa chère enfant, qui ne trem- 
blait, ne viviùt et ne priait Dieu que pour elle. 

Quand à la fin de chaque année sch<Àaire;'Ro^ revenait à travers les 
rues,'^avec des livres et des couronnes de laurïws soos le bras, madame 
DorsonvUIe lui donnait orgueilleusement la main; et si quelqu'un s'arrè- 
tdt et laissait tomber ces mots à souvent répétés : Queite charmante 
créature! qu^ de prix elle a remportés/ 

— C'est ma fille! répondaient les yeux humides de sa bonne mère; elle 
est la première de sa classai 

Madame Dorsonville n'avait qu'une fortune très-bornée; jeune encore, 
elle était restée veuve à Carcaesonne d'un brave soldat, mort pour la 
défense de son pays. Bien décidée à ne pas contracter une nouvelle union, 

U 



elle BvcUt conceatré toutes ses affections snr sa fille Rose, sa seule espé- 
rance. Elle, la gradeuse enfant, chérissait sa mère, comme les anges 



— Qu'as-tu, mon enfant? 

— Rien, maman; je'iae forte Uea ; toi wieai; je suis heureuse! 

; — Et cependant tes Ty^u unt ro uges, tan cœur bat pàis fort que de 



— Ilbitchand]; etp»»}'aitaat oouni! 

— Est-ce qu'on't'a grondée ? 

— Non, Diamui. 

— Tu ne voudrais pas'me trom p er, au moim.' 
— Jamais! oh!i«Bwfe!..' 

— Hon dieu! mondie»! 4it tout 'bas oMilame norsonvffle alanéa, 
oBT^-moi mon enfant. 
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Rose dina avec appétit, asez gaiement, se leva plusieurs foîs pour em- 
brasser sa mère et la rassurer^ puis elle repartit pour sa pension. 

— Maman, dit-elle avant de sortir, tiens, regarde 5 mère Tobie m'a 
donné peu de pain pour mon goûter, et je n'ai qu'une pomme : j'en vou- 
drais deux. 

— En voilà trois. 

— Ah! merci, maman. Et elle disparut en sautillant. 

Le soir, Rose ne fut pas plus gaie; aussi madame Dorsonville passa- 
t-elle une nuit fort agitée. Rose, à s^n lever, alla l'embrasser selon son 
habitude, après sa prière, et partit pour la peiision. 

Madame Dorsonville demanda son 4é)eûnw, et la bonne Tobie, qui 
veillait attentivement sur le ménage, ne comi^it pas pourquoi elle avait 
oublié le petit pain au lait qu'cslle avait l'hulHitude de servir. 

— C'est drôle! dit-elle, je jurerais cependant que je l'ai apporté. 

— Tu as perdu la mémoire, dit madame Dorsonville en souriant. 

— La mémoire? non, reprit Tobie; mais le petit pain au lait, oui. 

— Xe m'en passerai. 

— Et moi je serai plus attentive i. l'avenir.. 

Rose rentra avec deux médailles sur la poitrine ; mais péUe, plus pâle 
encore que la veille. Elle souriait à peine aux caresâ^s ^ sa mère. Dieu 
était-il donc en colère contre cette pauvre Jfamille ! 

La nuit suivante fut une nuit de tristesse et d'effroi pour madame Dor- 
sonville. Penchée sur le lit de Rose^ elle fut témoin des agitations co&vid* 
sives, des sanglots et des spasmes nerveux qui troublèrent le somi9e|l 
dé sa chère ei^ant^ Cependant, à peine réveillée, celle-^i demanda sa 
robe, ses livres et son déjeûner pour être la première ^n classe. 

— As-tu bien dormi? lui dit sa mère. 

— Oh! très-bien, jnaman ; j'ai rêvé que je riemportais tous les premiers 
prix; j'étais bien heureuse! Et ses joues, devenues rouges comme du verr- 
mjllon, trahirent le mensonge. 

— Couvre-toi bien, continua la mère; ij.fait si froid! 

— Oui, dit Ro^e en soupirant; on assure qu il y a l)eaucpup4é mal- 
heureux qui n'pnt pas de bois ^our se chauffei% 

— Cela est vrai, mon enfant; il faut prier Dieu pour eux. 
Rose embrassa sa I^ère et sortit. 

— Cela est bi^n étrange ! dit un instant après la vieille Tobi^, en ser- 
vant le café au lait à sa maîtresse; je gagerais mon beau tablier de soie 
que le sucrier était hier fiu. soir plein jusqu! au bord, et à peine y a-t-il ce 
matin trois morceaux de sucre! 

— Vous êtes une gourmande, Tobie. 
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Madame \cul rîrc, sonâ doule. 
- Qui voulez-vous qui ait pris le sucre? 
Je ne kùs pas, mais à coup sûr ou Ta pi i>. 



Pendant tout le reste de la journée, madame Dorsonville peQsa à sa 
fille, et Tohie à son sucre volé. Rose arriva le soir, alTcctant une gaieté 
que démentaient ses yeux encore rouges et sa figure souffrante et altérée. 

On dîna, et Tobie gronda pendant tout le seivice, malgré les caresses 
de la jeune Me qui raimail comme une seconde mère. Ses caresses vou- 
laient dire : Tais-loi. Mais, en ménagère prohe et économe, ToTiïe tenait 
à teùHre des comptes exacts sans qu'on pût soupçonner sa fidélité, ou 
quTI en coûtât rîeu i ses économies. 

— Vous êtes bien gentille pour moi aujourd'hui, dit-elle à Rose. 

— Tu es si bonne! 

— Pas tant, pas tant. Il se pasfe ici des choses si extraordinaires de- 
puis deux ou trois jours, que je commence à croire aux l'arfadets et aux 
lutiils. 

Encore quelques contes ridicules! dit madame Dorsonvtllc en fOu-fnnt. 
Le sucre est-il à sec de nouveau? 

— Non, pas le sucre, madame, mais il y a trois ponimes de moins dïuis 
ce plat; j'en avais bien compté neuf en revenant du maiché, et je n'iD 
trouve que six. 

— Tobie, je vous le répète, vous êtes une gourmande. 

Tobîe et la mère venîUent d'échanger un regard qui avait été compiis 
de toutes lès deux; et, en déchirant une cuisse de poulet. Rose choiiton- 
mH un refrain de cantique comme pour ne pas entendre ce qui se disait 
auprès d el e; mais une mère a des yeux qui voient si bien, ipie les plus 
secrètes pensées de V&me de ses enfanta s'y reflètent comme dofis le 
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miroir le plus pur. Elle corrigera donc Rose de sa gourmandise; mais 
peu à peu, sans blesser son jeune orgueil, sans la gronder sur le passé. 
Elle lui fournira même les moyens d^augmenter ses torts, afin de lui en 
montrer plus sûrement la gravité. Toutefois, les provisions seront à Fa* 
bandon sur les tables, sur les buffets, à ToiBce. Tobie avait ordre de ne 
rien dire sur les vols qu'elle remarquerait^ et Rose, usant de cette sorte 
de permission tacite, n'allait jamais à sa pension que les poches, le sac et 
le panier bien bourrés de pain, de gâteaux, de fruits et de friandises qu'elle 
recouvrait de ses livres et de ses cahiers,. 

Et pourtant les nuits de la jeune fille étaient toujours agitées, toujours 
ardentes; ses bras si rondelets devenaient chétifs; eUe ne riait plus que 
d'un rire mélancolique et rare ; son zèle pour l'étude était toujours le 
même, ses succès les mêmes ; mais ses forces diminuaient. Madame Dor- 
sonville se décida à aller voir en cachette l'institutrice de sa fille afin de 
pénétrer le mystère qui lui causait de si vives inquiétudes. 

Rose venait de partir ; la pension était là tout près, au âétour de la rue ; 
madame Dorsonville y arriva en quelques minutes. 

— Ma fille vient d'entrer, ditrclle à la portière. 

— Non, madame. 

— Comment! elle n'est pas encore arrivée? 
— Pas encore. 

Rose parut en ce moment. 

— Tiens, c'est toi, maman? s'écria-t-éDe toute trendl^ante. 

— Oui. D'où viens-tu donc ? 

— De la maison... j'étais entrée sous une porte cochère... pour nouer 
le cordon de mon soulier qui était défait 

— A la bonne heure ; j'étais déjà bien mquiète, embrasse-moi et va à 
ta classe. 

La pauvre petite Rose chancelait en quittant sa mère, qui monta chez 
l'institutrice. 

— Mon Dieu, madame, lui dit la maltresse en jetant son chapeau sur 
un canapé, j'allais chez vous pour vous parler de votre enfant. 

— Vous m'effrayez. 

«^ i^mpuii eette pAleur, «ette iafideMe^ cMte .aMigmir même, qnl ia 
-AaÉigfBt chaque jo«Ér? .^ > 'U . 

— Je venais, hélas ! vous en demander les causes. ! . m ' 

-^ Je Vai^Ainenwnl intarroeée : die .né iK^pond liM|inrar -iitf éDë est 
:ii«|ifêute; qu'elle se forlb Irisn^ «I qÊimÊtM âiitlMMiaoup dé pèinè «nia 
-iéroyûllÉditede»- • ' . . \'-^ »'r.| ../ 

-•^CepeadÉBt-elle«oâffi«. ■ • '•- • r " ' . «•■^j \ •'' ?<•• • • 
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— /e le croîs. 

-^ O mon ftîeuj pfetieî pîtié d^elle et àe (nôïf 

bes ctîs flSgus, pàtuk do corridor ^(n&Xn, iai^rrompirétit eeHe' im- 
vereatioû. tfétaît Rose qui venait de tomber en défaillance an iliilîeû de la . 
classe. 

Une heure après, elle était dâtis soli lit, haletante et dans le déGre ; dés 
mots éiitrecoup^9s''é«Iiappaient de ses Ièwe8 violettes:— lA... là... tur 
la paille! sans feU... sans pain t 

— Qu'as-tij? oh ! qu'as-tu, mon ange adorée? ^écriaft madame Dot- 



i.W[fiai « Me-Mg«liM. dtaofttoi; pirlo^ parte * 1« uèn ^ «aattarfr si 
tu meurs. Rose, mon enfant, qu'a&-tu? Au nom da icMI pbl>4Mi, H- 
garde-moil 

D-ibfB»«i[i|Mltallèfnuta,ilai8:âe«cik«aéinv>4riidMpflaHpa8 
îijTln fiiKrllr^iiiiÉrtl IfN. im fai^ Htmm^impMmrt^ 
lui... pour elle... ils sont deux. Lui, c'est Pierre... elle,'4f<kt'llarifti>>>lfl 
meurent de faim... ils n'ont pas de feu... iliiMlUaBMi'4(M*feMu..'B«inct£- 
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miri du plùa, je veu\ du paôB. . . non tKKif moi, mais pour Pferm et Marie. . . 
J'étouffe, mère! mère, qu'ils ne mement pas. 

Et la jeune fiUe perdit ses forces de nouveau et ferma les yeux. 

La porte s'ouvrit en ce moment, et madame DorsoBville vît paraître 
un petit Savoyard de sept ou huit ans, violet de froid et tremblant 
de peur. Il Ata ses sabota et les mit sous son bras avec son petit bonnet 
de J 



■qnivau* 
tque fois 



El me, et le 

petit t riait en 

niËme temps... 

— Assieds-toi là, sur ce tabouret. 

— Non pas : trop beau; là, chi vous voulez, cbur cfaegros Aenet 

' — Comme tu vendras. Parie mafiriensnt. To connais mademoiselle 
Rose? 

■ —Oui, ont; t^ma die, ctwear et nKri (Aérions marte de flroW tt de 
faim, 
— Est-ce bien ma fille? ^knmmrteftt-èHtf? 

— Cholie comme tout. 

— C'est elle. 

' — Etb«]oe,irit!b<MuWf plBsqietont..^ . 

— C'estbien elle... 

— Des yeux comme cheux des ai^es, de petiM makwewMSiecbdles 
de la bonne Vierge. 

— Poursuis, pumais. ' ■ 

— Tous les matins et tous les ehoirs, «âitfnte Bose, m poseimt iâerant 
notre maisgeon, nous donnait «[Mqtto dîme, miM des pommes,' tantU 
du cburae... Ch'est bien bon, du chuo-ol... BtpiA «Us pteaiM «n nous 
donnant tout cha, et chœur et moi dous prions Dieu-pmir ^e. ' 

— Bien, bien. Encore? ' ' — 
lAlpratailTefbiftqyej«tbi4aQriis'laiHM,«ilemedcnii>Iefa&nrtIa 



— aie =- 

confiture qu'eUe avait dans choiipanier^.CU'est bien b.ûn la oojiati(relf.. 
Et puis... elle me dit de prendre courage. 

— Oùloge»-tu? 

— Ichi, tout près, dans une échoppe sans toit. Ma chœur m'y attend. 



— Va la chercher. 

—Oui, madame la reine; mais U faut pas me prendre ma chœur ; on 
nous attend tous les deux au pays. . . 

La imèiîe rentra dans Ja chambre de Rose que Tobie av»it fait revenir 
à^e. 

— Eh bien I mon enfant, es-tu plus calme? 

— Oui, mère, bien plus; mais... eun!... 

— Qui donc? 

—Les malheureux, les pe(jt8 Savoyards, qui n'ont ni "pain, ni feu, ni 



— OifHiYciUe«ureux. 

— Pas assez, mère. 

— Nous en chercherons pour les secourir, n'e^t-oe pas? 
~rw.i'f» connais, moi; je t'ep in4iquerBi. 
— Jelfl,vaax bien: «wid tusecas râtttUie. 
. — ,Mai»,je se sois pas malade. 
*— Si, sij'deipaia. 

— Ce soir, ils peuvent mourir. 

■ — *biWwii«ftr«I*eqw4u«>u*ïw,iaab«ine.pet^a 
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condition que tu vas prendre une petite potion qui te calmera, qui te don- 
nera des forces; me le promets-tu ? 

— Oui, maman. 

— II faut encore que tu ne te laisses pas vaincre par la douleur, et qu^à 
ravenir tu dises tout à ta mère qui f aime tant... 
— Oui, oui, je te dirai tout. 

— Attends donc \ voici un breuvage adouciss^t. 
— Donne. 

La porte s'ouvrit de nouveau. Rose poussa un cri de surprise et de joie 
e\ laissa tomber sa tête sur Foreiller. 

La crise fut courte. En réouvrant les yeux, elle vit, hissée sur un^ chaSse, 
la petite Marie, la sœur du Savoyard-, elle avançait ses grosses maîns 
rouges d'engdures et elle lui présentait la potion. Rose l'avala tout d'un 
trait 

— Et Pierre? 

— Il est là dans la chambre. 

Rose se souleva et vit au pied du lit, agenouillé et priant, le petit Pierre 
à qui elle tendit ses mains pàloB et amaigries. 

— Les retireras-tu de leur vilaine masure? dit la malade à sa mère. 

— Je leur donnerai uçe chambre là-haut; demain ils auront des vête- 
ments chauds et du feu. 

— (Ml ! que tu Bs bonne. 

— Tu m^as fait bien du mal ! poursuivit madame Dorsonville, maie je te 
pardonne parce que je t'aime. 

~0 maman! si Pierre et Marie étaient morts, je septta'norte 
avec eux. 

— Et moi avec toi. 

ÏjsA ieux Savoyards continuèrent de loger <3bM madame Doraon^ille. 
- Pimre ratnona les dieminées et fit des conunisfiions ; Marie ftit adaeen 
« apfNi^eatîBsage chez une habite coolorière. 

i fous deux, sagesy économes, .^envoyaiénÉ cbaque amiée de peMsJse- 
"eours A leur vMUe mère. RosereviBl à la vie; iiiadameDoifionviUe>bMt 
'iacîél^, ^ la vieille mère ToUe M petààf)mai sonsiioB, nisespoBteea, 
' ni les petits pafai» «A lait 
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' ' mera-iE nsToiiQiiB. 

A ia suite d'une escarmouche qui eut lieu aiu eDwam tOttOftatre 
-im ÂabeA et nue tms^fapmi d'va àe oos té^aatan A'AbUfÊib, n jeune 
sergeDt-major, nommé Arthur Daubray,.M£aît])rtattiiùer «t «aHMné 
' imm riHéneor des toms. Abd-el-Kado- n'avait pas Mon rocn 4o nous le 
titre pompeux de Sultan ; il était tout simplement un chef de injMufaMn 
Bans autre importance que celle qu'il se donnait luitMteift 
'iiftrtfanrftîwlifiiyi nrrinqnriipuTBjftum Affmwfhitipiturtii ^i^nfn 
.ioNt% wavitt iDfln àtmt va douar où ses oMiductaBrs hji fttamtmi 4e 
prendre quelque repos. Ou appeHe don»-, ai Aftiqsfl, une jn^BOiM ^Aiplts 
-Ê^kméfsAeiamiêsaSim, oà leilcifais sentirait pcnteotteanit^at au 
lOMfredilaqraleOB nfenne let koiqieanK, Maii»eHdovlgauk'4a 
.— Érniiiiwi taDiy»<b iMem^ti m mw^iiti^Mnii de aigMK^pg 
leurs aboiements, l'approche de toute personaaMnsf^i^pi^M'i''' 
fit faalta^rtt tam léurce Ters laquelle il se traîna pour élancher la soif 
qui le dévorait. Cooune il approchait ses lèvres brûlantes de cette eau que 
ton regard convoitait, il se sentit violemment fl*apper par derrière et on 
voix menaçante loi ordonna de se retirer et de ne pas souiller de son Laipor 
contact cette source destinée aux ablutions des fidèles musuhnans. ArOtor 
Diuliray firémlt de rage, voyant qu'il ne pouvait se venger de ce traite- 



medt cnret, esrr m avait pris la précatifion àfs Idî ^tadier fes: mahis et tes 
pieds. Il se contenta de jeter sur son làdie agressenrtin cotÉp d^oell pïéfti 
de dëdaîû et de fierté. 

— Pîls de mécréant! hiî cria celui cïul Kivaît frappéj fds place atn 
femmes du très*ténéré dieik Mohammed-ben-AK, qui Vîcïmenf puiser de 
Peau à cette fontaine. 

. Plusieurs femmes arabes s'approchaient en effet, portant des amphorçs 
sur leurs têtes. Chacune d'elles, en passant devant 1^ prîsonqîér^ Iiji 
adressa une injure et lui cracha au visage. Une seule lie Tinsultapas, pi 

laissa tomber sur lui, au contraire, un regard, de douce pitié, (^uànd elle 
eut puisé de Teau comme les autres à la fontaine, elle en remplit une 
écuelle de bois qu'elle inclina sur les lèvres du pauvre soldat. Arthur Dau- 

,bTay leva ^es yeux mouillés de larmes yer$ sa bienfaitrice qui baissa s6s 

longues paupières, comme si sa modestie se fût offensée du témoignage 
de reconnaissance qu'on lui adressait. L'homme dur et méchant qui avait 
frappé le prisonnier hasarda quelque observation auprès de la jeune femme 

' qui, d^un geste digne et' sévère, le contraignit au silence. OuatrOuat (ains^ 
s'appelait cet homme) porta la main à sa bouche et à son front en signe 
de respect, mais son visage de nègre s'anima d'une expres^n de ven- 
geance qui annonçait au prisonnier les nouveaux malheurs qui l'atteo- 
daient» 

• 

Ouat-Ovat et les femoMs arabes ft'âoig^ent eo^rtant teur» craches 
pieioe» vj» leinr^ tètea. AHhur Oaiibcay auivit longtemps des yeux la jeqne 
fiUe bienfaisante qui, au mSieu des insuites dont il était l'objet, lu avait 
téesoigpé une pitié si douce et ai cosiscdaDte. Son visage était voilé ^ un 
ha^^ ou manteau de laine, enveloppait sa taiUe dans ses plis. Quoiqiie 
vêtue conune ses compagnes, elle se distinguait d'elles pourtant par nu 
certain air d'élégance et par la déférence q[ue le nègre OaatTOoat »e ces- 
. ^a^ demanitester à uxl égards Lapiis<Miaier crut vpir son beDaagftrth 
bandonner oaaod il asereirt daiia le loinlaiii s'effiscer le halk flottimt de 
lajeune fille arabe. 

Vers le soir, les cavaliers qui avaient laf titré le mt^tBAtm^îmkfiSA 
vinrent le chercher etrintroduisirent dans le douar après M atok enlevé 
les entraves qui retenait^ ses mains et ses pieds. On le fit entrer sous um 
tçnt^, la phis ipadeose et la ph» riche du camp, et qpû renC^mait pour 
touameubles un tafis, we natt(» dejenc^ une dai]^aiiie 4e fiisib de nf- 
nition de tous calibres, une selle de bois garnie de maroquin avec ses 
éWere en ter peii, le liamaeheHeiil eoMplfttatt ttefalf eieDM tt edffire 
contrant à la fois la garde-robe et le trésor da c&&. SMf-lt^ 
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.bea-Âli n'était fSA encore de retour d'une expé^iion qu'il avait faite hors 
, du douar» çuapd Arthur Daubray fut amené ^ous sa tente. 

Le jeune prisonnier distingua au milieu de Tobsçurité quatre feounes 
jiccroupies sur une natte et qui s'occupaient à préparer le souper du chik. 
X'une d'elles agitait doucement un crible à travers lequel une autre tami- 
sait une grossière farine de blé qu'elle venait de moudre ; une troisième 
versait de l'eau sur la farine et en formait de petites boules que la qua- 
trième femme faisait cuire à la vapeur d'eau sur une marmite bouillante. 
Ce mets national de l'Afrique s'appelle le conscoussou. Les plus riches 
Arabes, ou pour mieux dire les moins pauvres mangent le conscoussou 
avec des morceaux de volaille bouillie. 

Le chik ne tarda pas à rentrer. Ouat-Ouat baisa le pan de son boumou, 
puis les femmes suivirent les pas du maître. Pendant le souper de Sidî- 
Mohammed, le prisonnier eut tout te loisir de contempler le tableau <iu'il 
avait sous les yeux, grâce à une lampe qu'alluma le nègre Ouat-Ouat. La 
présence delà plus jeune des femmes qui suivaient le chîk le frappa d'é- 
•tonnement. Elle se tenait silencieuse et immobile, debout, derrière le chik, 
prête à exécuter ses moindres ordres. Il parut au jeune prisonnier que ce 
li'étaît pas pour la première fois qu'il la voyait. Bientôt il entendit la jeune 
fille répondre à Sîdî-Mohammed qui l'interrogeait, et alors il tressaillit de 
bonheur en reconnaissant la voix de cet ange qui, lematin^ au bord de la 
source, lui avait présenté cette eau fraîche et pure à laquelle il devait la 
'Vie. Ouat-Oùat interrompît les réflexions du prisonnier en lé poussant 
rudement pour ramener en présence du chik: Il raconta longuement 'èon^ 
•ment des cavaliers de la tribu avaient pria ce fils de mécréant^ et il con- 
*ïlut en sollieffant Phomieurde tr^eher la tète au sergent firttnçais. ^ffi- 
Mohammed allait y consentir, quand la jeime flfle saisissant la main du 
chft, lui dît avec sa douce voix : 

— Seigneur, laissez le temps à cet infidèle dé se convertfr à notre loi. 
Hâdjl "(1) Mohatnmed, songez à la gloire de noitre Mhlt ^M^héte dont vtoas 
*ave« pieusement visité le tonlbeau à Médine lavffli8sàdée! Là cottverStoii 
du ghiaaur et non sa mort ! ''* ' '• ' ' 

- aUHtMtilnnmed8ec(ma.hi4ète:: 

-^ Fâtlma, ma chère fille, réponftt-îl en'la baisant sur le front, tu^up* 
'-^dscs * ces thiens une ûme quTl n'orit pas. Notre prdpTKtte nous com- 
"'vAkï^ëjïl isst yraî, de oonvcrtlr les mécréans, mais îl dit aus^iqbe les in- 
'iWRèlés doivent périr ^ar le «B)rc. Pourtant, je veux fcien, à ta prBèré,^ac- 
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corder huit jour» de sursis au Jeune Franc. Passé ce ferme, Ouat-Ouat, je 
te charge de lui foire justice. Tu m'as compris? 

Le nègre, pour toute réponse, sourit horriblement et appuya sa màih ' 
sur son yatagan. Arthur Daubray ftit de nouveau enchaîné, et, pour toute 
nourriture, le nègre du chiklui apporta une poignée d'orge bouilli, en* 
lui disant : 

— Mange cela, ehien^ j'espère bien que nous n'aurons pas longtemps à 
te nourrir! 

Les huit jours fixés pour la conversion du prisonnier s'écoidèrent sass 
que celui-ci voulût consentir à l'abjuration qu'on lui demandait. 

Le soir du dernier jour, Ouat-Ouat,^uivi de deux soldats, pénétra ^s^s 
la barraque obseure qui lui servait de prison et qu'il parta^ait avec Içs 
chevaux de Sidi-Mohammed. Dès quille vit entrer, Arthur se leva et rcn 
commanda son âme à Dieu. 

— Fais ton devoir, bourreau, dit-il en s' adressant au nègre Ouat- 
Ouat. 

— Par Mahomet et sa jument El-Borak ! répondit celui-ci, tu es plus 
heureux que tu ne mérites. Tu reverras tes amis, les infidèles d'Oran. La 
fille de notre chik a si bien endoctriné Sidi-Mohammed en ta faveur qu'il 
va f échanger contre un marabout de notre tribu, demem^é entre les mains 
des Français. 

— Dieu soit loué! s'écrie le prisonnier dont les fers furent à l'instant 
détachés. 

Ouat-Ouatjeta un Lournou tout neuf sur les épaules du sergent-major, 
et il lui annonça que le soir même il serait conduit sur le chemin d'Oran 
pour être échangé. Hélas! l'infortuné ne savait pas combien son espé- 
rance était fragile. Une circonstance impossible à prévoir Tavait jusqu'à 
ce moment préservé du sort affreux qui l'attendait; une autre circonstance 
non moins inattendue allait le replonger dans un nouveau péril plus ter- 
rible, plus inévitable et qui ne lui laissait entrevoir aucune issue. 

Arthur Daubray prenait congé du chik, et déjà le& Arabes qui devaient 
le conduire mettaient le pied à l'étrier devant la tente de Sidi-Mohammed,. 
lorsqu'un bruit de voix confuses, mêlé aux hurlements des chiev^.se fit 
entendre dans le camp. Les gardes du chik sortirent pêle-mêle croyait le 
douar attaqué. Bientôt le rideau de la tente se souleva, et Sidi-Mohammed 
vit s'avancer vers lui un Arabe de très-petite taille, enveloppé de trois 
bournousdont les deux premiers étaient de laine Hanche et le troisième de 

drap noir. 

Cet homme, qui pouvait avoir vingt-j^ept ans, était remarquable, non 
par son costume d'une extrême simplicité, mais par le feu qui brillait dans 
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SQ$ grands yei^x rmxs^ tflx reibcessiv^: pâleur ide mx yisage o^r^^ par la 
petitesse et la blancheur de se3 mains, et ayant tout par I4 nQlde3fte de «a 
plyaioQomift, ^ur laiioelle s^ peignait une âme énergii],ue et bor^ de ligns. 
I^cbik 3e leva re^dctueuBement et baisa» en s'kidmant, le bas du baur- 
nou de rjétrangex» Celul-ei s'assit trauquillement ^ujr le tapis et invîbi i^ 
chik à prendre place à ses côtés. Un silence profond s'établit dan^ Tacudi- 
taire et Ton attendit que Vétranger parlât* 

— Dî^ est grand! dit-il enfin en levant les regards au ciel ; mon tonée^ 
clMkJMeibMWMd-bw-Aii, a été détruite, biet: par le» iiiMttes |i ta Ta&a. 
Douze cents cavalters nmsuJttans ne sont pas toveam^ 

Nouveau Aliénée. Le jetme chef ambe, sans paraître abattu par le sou- 
venir de son malheur récent : — Dieu est grand! chik Mohammed-ben- 
Ali. Dieu soidagerales maux de ceux qui souffrent pour sa eause. 

En pronçant ces paroles, Fétranger tira dé sa.celnture un petit canif 
anglais au manche de nacre, et il se mita se couper les ongles comme sMl 
eût oublié déjà le revers irréparable dont chacun autpur de lui gémissait. 
A cet exemple de résignation stoïque, Arthur Daubray, qui n'avait cessé 
de contempler Fétranger, prononça tout haut le nom d'Abd-el-Kader. Le 
jeune chef se retourna, et désignant du doigt le sergent français : 

— Cet infidèle est ton prisonnier? demanda-t-il au chik. Qu'en prétends- 
tu faire? 

— L'échanger contre un des nôtres. 

— Tu ne Féchangeras pas contre ton fils, réprit Abd-el-Kader, car ton 
fils est mort hier de la main des Français, au combat de la Tafna. 

A ces mots, le vieux chik poussa un rugissement de douleur et arracha 
ses vêtements en si^ne de désespoir. 

— Dieu est grand î murmura Abd-el-Kader, sans changer de visage. 

Quand le ehik* désolé, eut dpimé w jibre «pur^ à 9^migM&9 >^ Aègre 
Ouat-Ouat s'approeba deltti. 

— Siâi*Mehftiiimeâ-hen-Ali ! lui dit-il, après ie e^up «niel qyî ^^mnt 
de te firapper, voudras-tu encore rendre la Mbecté à eet infidéAe qui %'eu 
km félieiler les siens delaMorl^e tonClsbim-AiinélOSidMIebanveil 
a faut vrager Ion fils sur oe ghîaewi ëaag peur eangl iel«sl le JagwieBt 
<te iMtre saint livre. 

— Oui, j'aurai son sang pour le sang de mon fils, s'écrîa le vîefllard 
d^une voix rauque et tremblante 5 maïs la mort de cet infidèle ne suffit pas 
à ma vengeance. Je veux qu'il souffre mille tortures avant de rendre son 
ame à Fenfer. Je veux que mon fils, le chéri de mon cœur, bondisse de 
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joie daaa'.le.pa$84î» 4e9 âtis^;6a sypreiimt^ qiidto façw je^l'fti:¥«igi^ 
Je veux... 

La douleur suffoquait le vieux chik, qui n'eut plus la force de pour* 
suivre ses imprécations. Ouat-Ouat arracha le boumou dont il avait re- 
vêtu le jeune prisoni^er au nom de son maître, et Arthur Daubray, ter- 
rassé par les chaouchs (1) du chik, fui de nouveau garrotté et porté dans 
l'écurie qui lui servait de prison. 

Ghik Mohammed leva le lendemain scm camp et se retira plus avant 
dans les terres pour éviter rapproche des infldâes*, Hadjl-Abd^el-Kader- 
Mahiddinn (2) se jeta dans Touest de la province pour solliciter des se- 
cours de son allié secret Âbd-Urrahmann, empereur de Maroc. 

Cependant le prisonnier français vivait toujours; la tribu le conduisait 
avec elle dans ses pérégrinations, à travers les plaines et les montagnes. 
Arthur Daubray savait qu^il était destiné à une mort cruelle, et il se pré- 
parait avec résignation au moment fatal qui devait mettre un terme à 
toutes ses misères. Ouat-Ouat, préposé à sa garde, ne le maltraitait pas 
cependant autant que Taurait désiré la haine sauvage dW nègre. Fatima, 
la fille du'chik Mohammed, ne manqua pas un seul jour, pendant tout le 
cours du voyage, de venir s'assurer par elle-même des traitements que 
Ton imposait au prisonnier. La bonne jeune fille apportait même à Tinfi- 
dèle des galettes arabes pétries de ses mains, et quelquefois des boulettes 
de conscoussou, débris de la table de son père. Arthur pleurait comme 
un enfant dès qu'il apercevait Isl jeune fille, et les trop rares instants où 
fl entendait résonner à son oreille la voix douce et caressante de sa 
bienfaitrice, lui faisaient oublier quelquefois Fhorrible fin qui lui était des- 
tinée. 

La tribu arriva enfin sur FOuet-Mina, où toutes les tentes se dressèrent 
de nouveau, et où un douar fut formé par les soins du chik. Un Mara- 
bout (3) ruiné servit de prison au jeune Français. Le chik, décidé à tirer 
de son ennemi une vengeance exemplaire, fit murer la porte dû iparabout, 
et ne laissa à sa victime qu'un peu de jour et d'air qui pénétrait dans 

(I) Les éfcaou0\f t^ont les hoisslers et en même temps les exéeuteors des Inètes- 
«ttfves. 

(9) MiblMmi est le nom de famille d'Àbâ-«l-«flder (prenoneec AM-onWStvmlre). 
Ce ftujtan de. fibrlÇM^ fj»n^atoe est de ift tribu des lUcbem, au sud de lfâ8Ci|r&. Son 
père, mort depuis quelques années, était un rMXfa}ioui^ c'est-à-dire un pootife fort 
estimé parmi les tribus. Âbd-el-Kader fit ayeclui, à fftge de huit ans, le pèlerlbage 

de la Meeque ; c'est poiHxpM»! H fait précéder son nom de Ifac^t (saisi). 

« 

(3) JHafttbouf veut dire aussi in«t9on de «atnf; c'est ordinairement une espèce de 
cbapeUe. 



_ 22* — 
■on éUroite^fiide ^'oqe (enCtni m&sqode de bwreaux de fer. Sitlî 



Mohammed assembla tous les haliltanls Ou douar, et il leur déclara que 
63 volonté bien résolue était de laisser mourir de faim le prisomiier daus 
son cachot. La peine de mort fut prononcée contre toute personne qui 
fournirait des aliments au condanmé. Le nègre Ouat-Ouat reçut l'ordre 
de dénoncer les infractions à cette rigoureuse défense. 

Autbur Paidij^y, comprenant que tout.pour lui était .fini, avait tnouvé 
le moyen, pendant les derniers jours du voyage, de dérober une phane ■ 
de roseau et une feuille de papier jdans latente du.chik, et il Avait .pro- 
fité de l'absence de aea gardiens pour écrire ses derniers adieux ft sa mère. 
Son seul espoir, désormais, c'était de trouver dans le douar quelqu^àmc 
pitoyable qui voulût bien remettre sa lettre au [uremieF émies^e d'Abd- 
et4(iuler Hahiddinn, qui partirait pour la capitale du beïlik d'Oran. 

Tout le premier jour de la captivité d'Arthur s'écoula sans qu'aucun 



htdrftaM da doimrd os&t s'aventurer sons la fenêtre grQIée dn marabout 
Le sous-offlcier ne songeait pas & se plaindre de la faim qui commençt^t 
h loi fotre pressentir les angoisses qui l'attendaient ; car il aTiùt pWs son 
parti, et quelque terrible qu'elle fbt, cette mort ne le fusait point pàUr. 

H^ mourir ainsi, loin de son pays, loin de ses amis, de sa famille, de 
sa nàère, pauvre vieJlle femme qu'il avait laissiée les larmes aux yeus boub 
le chaume de son village, filant son rouet i la veillée, et comptant, sileo- 



. dense, sur ses doigts, les jours d'absence de son unique enfont! Gélaîi 
donc vainement que son courage M avait valu le grade auquel il s'était 
élevé en peu de temps-, il ne devait pas revoir et embrasser sa mèrel II 
fUlait disparaître ainsi, sans même laisser mi souvenir de ses regrets et 
de ses teadres adieux ! Telle ét^t la pensée qui torturait l'ame du prison- 
nier. Les deux muns attachées aux barreaux de sa fenêtre, les yeox 
hagards , le col tendu, Arthur Daobray parcourut du regard les hautes 
montagnes qui bordaient l'horizon en feu , la pleine semée d'herbes que 
le vent f^sîUt onduler autour de lui, et nulle part un visage humain ne 
s'offrait à lui. D'ailleurs, que pouvait-il e^rer? N'étail-il pas au milieu 
de ses ennemis? 

En proie à son amer désespoir, le Jeune sous-officier commençait à 
sentir chanceler sa ré^gnation , lorsqu'il entendit un léger bruit près de 
sa fenMre. Il se leva sv la pointe du pied. Une femme a^abe, env^ppée 
dons son boumou'de laine blanche, passait en ce moment' près du ma- 
rabout. 
' — Aunom dndel, s'énia-t-iliâyâB^édemoi! ' 

— Que voidez-voue7 lui Ibi-B retondu. N« sives-vous pas que le diOi 
a prononcé la peine de mort contre toute personne qui vous secowndt 
r7 

15 



majpèr^ Bntt«dc»-K9W^ ûw %ae kous soy^i^ Kii)iie..wie£ Jiu n<»» 

Vu» uma b^oclu&s'^wA veca les Jwrr&aux de 1» ^i£tr«, Aithiir »i^ 
feoDft »a lettre daas Mttejacwia. 

A présent, munnura-t^îl, fuyez. Je regretterais le service que tous 

me rendez s'il devait tous être fatal. 

— Vous ne mourrez point tantqueje serai vivante, répondit la femme 
arabe. Tenez, mangée ce plat de conscousseo , bovez cette eau pore que 
j'ai puisée pour vous liiaiontaine. Chaque jeor j'ai résolu de braver la 



•^ .JWhMrPtrtMy iwirii i i n lÉtamuteg— te jwm aiergriwtu-préwgi^ 
tdt. Sa bienf^lrice ayant écarté le voile gui lui cachait le visage, te'pii- 
miinier recomiot Fatea. Sl« é^Aitfç*. -fNsqst jm^tAt m» attenâre 
lM;ceMl««(n«)tl M^AtMAirlkm M naftaveubqa'^HB MC«nit.itu 
|i^de«»vic. 

M pieuse Fatima amli&ua l'oeuvre de bieofaisa 



1 

i, 



MliutM.Ii»«hik^ itaMoi^ dms ait ntotigeiaoe, m^ wvA fiio {Mi«r -en 

caché dans un petit bois de figuiers q«i atcA3iuîtléiaÉralioul,4{iMK<A^ 
frielèw pHÀ ètte .iiiièsJcéamiUQtaittoiiB qae U)[iti&QiîÉtof |MMK^t «n- 
tMÉ^iv aoHifi les baUtants du dovar, et il i^ahaniéDQfit aon ^palq qtt*Qiai 
heures où Sidi-Mohammed-ben-ÂM son maltei ^ptgait (juiiiiii» Ams leifHll* 
kn, tttuftlalttita, ucQmpmùé 4e sa IHIe Falkna. 

Ouat-Ouat soupçonnait bien la jeune flUe, mais il n^osait porter eonlce 
de une A {F«n.aecHsalion, depeur d'élre aeoiisé #ki|^atai»& 8onlK)iir. 
Un jour enfin il ae déeida à âtire part an ohâk de ses aoapçona. GM-^yo^ 
hammed lui oommc^da de se clocher aekm pon hii|»ztiide dans le petit bois 
4e figmers, et lui-même i a^ étendit oemme 4 l'ordinaiiie c^uf jsea ooueainit 
oft fi feignit de dormir. 

Dès ^e Fatimacrut çon père abandonné au sommeil, elle tira des plis 
de son boumouun plat de conscoussou qu'elle porta vers la fenêtre du 
marabout. Elle allait se retirer lorsque le nègre Ouat-Ouat, qui avait 
rampé comme un serpent au milieu des hautes herbes, parut devant elle 
et poussa un cri aigu donttressailirent tous les échos de PAtlas. 

Sidi-Mohammed accourut aussitôt et d'une voix pleine de colère et de 
menace il ordonna que sa fille fût enfermée dans sa tente et gardée à 
vue jusqu'à ce qu'il eût prononcé sur son sort. Le prisonnier, témoin de 
cette scène, étendit les bras hors des barreaux de sa fenêtre et conjura le 
chlk de l'immoler, mais d'épargner sa fille. Sidi-Mohammed sans lui 
répondre fit prévenir les anciens du douar qu'ils eussent à se réunir le 
lendemain au lever du soleil pour aasister au Jugement qu'il allait pro- 
noncer. 

Les anciens du douar se réunirent à l'heure dite et s'accroupirent si* 
lencieusement sur leurs nattes pour entendre le Jugement de leur chtk, 
Fatima comparut devant ^oa pèr^, belle de sa mod^tîe et de sa vertu plus 
epcore que des grftc^ parfattea de ^a pcr3on»e« 

— mon père, dit-elle, vous êtes un saint homme et vous n'avez ja- 
mais manqué aux devoirs qui vous commandent l'obéissance envers le 
dhef à qui vous avez juré d'obéir. Mais, dites-moi, si l'hadji Abd-el-Kader 
TOUS défendait d'observer le jeûne du rhamadan et les ablutions ordon- 
nées par notre prophète, que feriez-vous? 

— J'obéirsus à Dieu et au prophète, sans me soucier de la vengeance 
des hommes, répondit le vieux chlk. 

— Eh! bien reprit Fatima, Dieu et le prophète nous commandent, dans 
le livre sacré, de secourir les malheureux, même au péril de notre vie. 
J'ai préféré la loi de Dieu à la \i(tre *, voilà mon crime. 



Un marmure ds ntfafoetioD éclata parmi iM «sdett dn dootfe. Le 
irieux dak luHntaie te sentit ëmu ju&qu'aox lanon. Etoidiat le pu-dé 
sen boumon bot la tète de' Fatima : 

— Dieu a parié par ta bouche, 6 ma fille, loi dlt41. Je révttqiie la M 
bople que J'ayais portée dans m mcKnmt de ooUt^. Que yaa-tà pow 
r^uation de riiyïi<eque jet'id faite? 

— La continuation de votre knUtié, m^n père, et la 'liberté du pri- 



Par les Ordrëe du chlk HohamAiéd-beii-jUi,' Arthur DaiArty &it tiré de 
sa prison. On le revêtit d'un cba^ d'honneur, on lui donna un cheval et 
d«Qt guidée^ et quinze joora après son départ diicamp arabe il s'embar^ 
qiHut BUT le paquebot de Toulon et il portait lui-même & sa vieiUé m^re 
le lettre qu'il avait écrite pour loi annoncer la mort de son âUbirâ-aiÉtë. 

Ai^HOKBB Rotes. 



— Toi, s'écria le duc en prenant son ffis par une oreOle, et le pr^ 

sentant ainsi à la société; vojrex doncTaudace de cet enhnt, nieseel< 



L'enfant baissa la Ute en rouepssant 

Alors ordonnez du moins àBerthier de se battre avec moi, dit-il 

«ïamsesdesMt 

» QB'iid* bnnieiff martiale te preod donc a^oordliiii? vicomte, rë- 
'^taledticebilsfflt ans Sciais. Ta TtiiX<AasBff, ta Tvai te battra,' mais 
riM) paotre eotai^ te « trop d^eat psâr qa'on Vflz^OH à Fuir |laaé, 
«ttMp1^1«fBarteI«cm...VoiiWfl, «a'aB~taàréposdreàeet*,pad«, 
J«leIep«rGastt. 

— MIS,AaMeiffaetfiDOfi^,^H«Dri en ^etffWt pres^M, it kn 
m'eaipéclie âe fluttf A cteval, si m cnlst tonjMM p«v moi la ftold, 
le chand, q«e fltdH«f ^loi^ janais Je M ptntfrai âerettir m grttd M- 
pit^e G«iiBnQ WtH. 

^ Ab! tu tWs âeTWte U grand c^italne, répéta im ttàfpMt de la 
eoui^ bnyo, ft8& ftevM, je me charge de cela, mot. 

— Je Tatn rtAâi tfftee de TM bonnes iiteilUoos, srignew Haoriee ^ 
Naaua, tépttb£t te due » faisant remarquer à eoa bMtt-Mn 4me ffi 



{^ de t^ste p«rsua^CHi la maigreur excessive des formes de son â)«4)lkp 
det , mais la faible constitution de ce pauvre enfant s'y oppose, dioisiasez 



vfiittp ]^i0i^ €pÉ>iilii>|Wiflffit(i^ iwwi^> MÉiif ^ AkÉi^^P^ imb-am^ ij^iMfy 

monsieur mon-ttl^âfij fMltmiilMgÉeVvl*^ 

MMipisi ^Uititeuf temisA^ l«^b0WCipilÉM9»«»fi»Mimte^ 

ajouta le duc en riant, et en donnant une petite tape d'aDOîMiwr te 

— Peur des fantômes, moi! dit-il quand son père ne^fabgloilài^ onll* J 
C>d8tM9i{iaiiieifaw 

-«* Dttes<ir mdaasfrifgfmc Henri, W «yi^ Q/éami 4?im i^ fo§«ttMi^ 

vous a dit que votre constitution était trop foible pour l^i mette des* as^ 
ans... Véiur asiesihierâe. m bdksi^aus poi» ki eoavaincrey mfavîez- 
vDuvaiiUBé? 

— Aujourd'hui j'ai trouvé mieux que des phrases» Géfaird, répondit It 
îeuBA d»c wa^âiligiu»l.yG'efti«B»<pr^vii;Saps ïé|flâ|ae. 



LES ^smàMM^ 

Le cooiffet-feu. avsdi sonaé depuifr tong^ben^^ réunis dam la saUe do 
&stin,(le» seigoeurs de la. com du. prinee da Sedan ne songeaient pas 
enooce à quitter la taUe^ 0Gcnpé& qik'ils. étateoi de manger et de racoor 
ter leurs prouesses passées^ ainai quelles détaibkda la chasse de la jour- 
née : retirée au fond de son. appartement^- la duchesse de Bouillon, 
entourée de femmes, s'occupait à ces. ouvrages en tapisserie» passe-temps 
aristocratique de toutes, tes nobles dames d'alors. 

— Ivonette, dit tout à coup la duchesse rompant le silence qui avait 
régné jusqu'alors, doimez-moi c(B coffret, je vous prie, là sur ma toi- 
Tette. 

Une jeune âlïe s'étant levée à ces mots, et ayant été chercher la chose 
âérhmèiey Effi$ab«lb i'otrvrK; en iSra tmé mootre très-grosse toufe d^or, 
ttetvdllenisement' tfavaffiëer, au mo^m S\me c&albe de même- métal diè 
Ikfi^en^ison cou. 

— Dfeuf qvK t^eâi hedu f dfent tonibr ces ftmmtor m Jofgnaiit les 

mm». 

— C'est la mode à la cour de France, mesdemoiselles, tef AU lÊ^ÈÊh 
lAêflse, tm^nowèfllBlifMMbâv ^fPÊppif!Ê»m^nKmirâ-èor^f0 el mar- 
que les heures, à ce qti%0 m% ttMPé, MSri'biên'qiie' la grwiê lluili|l 



G?eftl.tmpeiiloiisd,Jîoala k duobefise en la seuposwt* n parilicpi^ 
ae^pmit pas les faire plus lég^«s... N'importe^ il n'en est^ pa» maiQaiaKt 
agréable* de^porter toujours avec soi Fheure gu^Q esi^^^^^peases^imip^ 
aiesdemoiseUes ? Cei^ un cadeau de oioiisimiMr monîépoas. . 

' L'admiration que causait ce Qwveau bijou tenait tôutôs les langiies 
aiibhiâttées. 

Sur ces entrefaites, une des dam^s de la dùdiesse, qui était sortie pour 
transmettre un ordre de sa maîtresse- à tm Talet subalterne, rentra pâle 
et Pair embarrassé. 

Qu^avez-vous, mademoiselle de Gouterot? demandala duchesse les 
yeux fixés sur sa dame d'bonneur , tous serait-il arrivé quelque chose ou 
à quelques-uns des gens du château^ mais pariez donc, mademoiselle, 
T^us m'effrayez. 

—Madame..., madame..., balbutia mademoiselle de Gouterot.. ^^j^ai 
rencontré en sortant d'ici madame de Vieuville, la gouverante de M. le 
tîcomte de Turenne. 

— Eh bien... achevez... dit la princesse voyant l'hésitation de sa 
dame. 

— On ne trouve pas le jeune prince. 

— Impossible, cria la princesse, s'élançant en courant vers la porte 
de son appartement, impossible, Henri est à jouer dans quelque coin 
du château... c'est quelque espièglerie qu'il aura voulu faire à sa gou- 
vernante, mais, pour Tamour du ciel, mesdemoiselles, qu'on mette tous 
mes gens sur pied, et qu'on cherche partout. 

Et comme la princesse, inquiète, suivait elle-même ses femmes pour 
s'assurer que ses ordres seraient bien exécutés, elle se trouva en face de 
madame de Vieuville, de'Berthier, de Marceline, de Gérard et de plusieurs 
autres serviteurs. 

— Oh! madame, grâce, grâce! dit la gouvernante en se jetant aujL 
pieds de sa maîtresse. Je vous jure qu'il n'y a pas de ma faute. 

— Je yeux bien le croire, madame, répondit la princesse dont l'in- 
i|QÙétude retenait la colère... mais que faites-vous tous ici, au Ueu de 
(Percher. Depuis quand n'avez-vous pas vu mon fils... madaoïe, par^- 
|i^?v. Vous, Berthier, qu'il aime tant... l'avez-vous vu depuis peu? 

— Hélas! madame, répondit le vieux Ugueur en s'essuyant les yi«a, 

- rr Qui, lyoata Marceline en pleorant à d^audes laroies deppia l!b«ir 
toive.du fintOme^u a ri^ le iiauvre enfàat^ il a ri! 



«^£Voa^ loi â.fotté stabpor^ aéheVa lé pmivre B(nthiéf/Uâài9! je 
Ten avais cependant averti. • "^ 

Le pa3de quelqu'un qui s'i^vançalt précipifâhiment,- im pas detnattre, 
4t taire, teuHeumndev là poi^tiëFe Ait soulevée vivemnit, et le ducparut. 
La dueb^sse eeiumt dans ses bras. * 

— Mon fils, dit-elle. 

— Rassurez-vous, ma chère amie, répondît le duc tendrement, j'ai 
donqé diDS;Oidlpes; HeiH*î ne peut être loin, le concierge du château Ta 
vu, à rentrée delà nuit traverser le pont-levîs. 

^^3eiil? demanda Elisabeth^ se soutenant à peine. 
,' -^Seul, dit le prince, il courait, le concierge a voulu lui parler, miadfe 
r enfant lui a £ait chut avec un signe de main, et il a continué sa route. 

•—Mais pourquoi cet homme jie nous a-tril pas avertis de suite? dit la 
princesse. Sortir la nuit, avec un, temps pareil, il va s'enrhumer le 
pauvre enfant. Mais mon Dieu! où peut-il donc être allé? 

— C'est ce dont je vais m'inform'er moi-même, chère Elisabeth, je vou- 
lais avant vous rassurer. Mes amis, suivis de mes gens portant des tor- 
ches, parcourent la ville, ils frapperont à toutes les portes ; je vais me 
joindre à eux... Vous, rentrez, madame, et assurez-vous sur moi du soin 
de vous ramener votre fils. 

Comme il traversait le pont-levîs pour aller rejoindre ses amis, dont 
les torches se voyaient entons sens parcourant la ville, le prince aperçut 
Berthier et Gérard. 

— Eh bien? leur cria-t-il de loin. 

— Nulle part, dirent-ils tristement... Nous avons rencontré le guet de» 
métiers, on ne l'a pas vu. 

Sans leur répondre, le prince s'achemina vers les remparts. La lune 
qui venait de se lever, et qui avait fait éteindre les torches, éclairait la 
vîUe; la neige qui couvrait la terre en augmentaitla clarté. 

Une rangée de canons défendaient les remparts de Sedan, une sâiti- 
neile veillait à chaque bout. 

— Qui vive? dit la première qui aperçut le prince. 

— Moi, ton prince, répondit le prince de Bouillon. N'as-tu pas vu mon 
fils, le vicomte de Turenne? 

— Là, monseigneur, répondit la sentinelle^ et, étendant le bras, il dé- 
signa un canon, sur l'affût duquel, malgré le froid, malgré la neige, était 
étendu un jeune enfant. 

— Henri! dit le prince en courant vers lui^ puis s'ârrètant, et faisant 
un signe de là main^ sa suite comnlê pour imposer silence, il ajouta : tl 
dortî ' '' 



Ina sa tète. 

lCi«iitlflpliBrMfH'ji'*"*"y^|J*" 

~ Q^ ftites-voua doBC' l^ lOMiûeur? hûéil 1» due MiAvhVMM^ 
1 ooft mettez ce ch&teau eo rumeur, votre nàrn lit mniinirtt ifliiiiMiiifct 
et moi-même... 

L'é»8tiai|4«,priace-lfeMiptohadaewit iBiw r. 

Itauiwi«r«tty«tviBtmetba lia gênait eateKeteTOrtiffiirih». 

— Monseigneur, moD père, parâenncz^Boiai j&iwi.f*cantf^Alilf. 
quiétude; mùB je voslai» tous ^Duvei que wtre aeKtaadffle tfâlait ni 
aU'B«tîte'fille qiii' CFOintle fitoid, ni un làehe q^i apeia il'iii IwKfiiinj. 
\ai»iayez.Uta 19» je ne suis mort ni da'^ié a^jâ^penz. 
^ -^ Eif» là, geotU nevea, s^éuia. le {«mee MvniGa dB-NuBio, nus 



^61 donnée sur mon ^e, un bon démenti à ceux qui ne yeolént jfis que 
.f<ma suiviez le métier dea armes... Quant à moi, j'ele répète,, atec la 

pêrmisàon de monseigneur mon beau-frère et de madame Elisafaelt, ma 

MBur, Je suis prêt à vous recevoir dans ma compagnie. 



— Comme soldat, mon neveu, répondit le prineé^ pclfxt tppiiMfflfei 
tb i am MÉte f y il fanA^'Aorâ Mtwit e%^. 

— Maintenant allons rassurer ma mère, dit Henri. 

La jeune ardeur du vicomte de Turenne ne fut pas longtemps com- 
primée; à peine âgé de quatorze ans, il suivît son oncle à l'armée de 
Hollande, et de scddat, ayant successivement passé par tous les grades, 
il eut à commander une cotty[iagnie d^intanterie sous Frédéric, successeur 
de Maurice de Nassau* 

Henri de la Tour d^Auvergne, son père, étant mort, le jeune vicomte 
de Turenne fut envoyé à la cour de Louis Xlli comme ota^e de la parole 
que la duchesse de Bouillon avait donnée au roi de France de ne jamais 
séparer ses intérêts de» siens. Le cardinal de Richelieu, qui pressentait 
sans douté ce que le prince de Tureime serait on jour, Tenvoya, en 1631, 
en Lorraine, à la t6te d^une compagnie sous les ordres du maréchal de 
la Force; il y décida du soecès do sMge de la Mothe, et ftit nommé maré- 
chal de camp* 

Trois ans après, il se distingua dans la prise du diAtoan de Solre en 
Hénault. En 1638, il suit Brissac ; puis marchant de conquête en conquête, 
à Cassel, & Hoiilcarlier, où malgré une Uessure il força la eapitdatiott 
de la ville assiégée; dans le RoussiQcm, dont ^da puiseamment à faire 
la conquête. II fut fWiaarédial de France tti 1614, par la reine régente, 
Louis Xf II étant mort. 

La vie de Toremie ne fut pins qu^une suite mémorable de victoires et 
de belle» aetiens. Sa gloire étant parvenue à son ccHiible, le jeune roi 
Louis XIV Véleva an grade de maréchal gâiéral des eemps et armées du 
roi, joignant à oe nouveau titre le gouvernement du Haxrt et Bee«4Limoa* 
sin, le teevet de eonsaUer d'Etat et la éharge ie catonel ^teéral de la 
cavalerie légère. 

Après répoque de la paix qui M condtte en 1668, Tienne se reposa 
de tous ses travaux; mais ce repos ne dura pas; l'invasion de la Hollande 
s'étant manifestée en 1762, il reparut à la tête des armées. 

«WtftMn^rMda villlC0>ae Salbaeh^ en l«7ft, une aSaire déebffe alWl 
avoir lieu; le cabinet de Vienne avait opposé au célèbre Turenne jb»<e4M 
lètelfinit0Baf9Hâ;i^fiiri9e eiKiSvivwB attendait l'issue^ eette brtte, im 
i^émmbwà ia^rétwija décida^ 

llmM fféMii,imiMmfi^ »ur todc^ci <heuree ajoeèe^mid^ )e iriçenlii 
de Turenne, pour lors âgé de soixante-quatre ans, désira se rendre^pp 
«MQilite^ttl jugeait i^pne Jk.4?4«abli6«enient A'iUEie>battecMi ilMmp- 
tait livrer bataille le lendemain. Av^ de monter >à/«h«8iyi» il Amw 



«rdrod'Avn^ eon ebopelaiii qu'il commmiarait avant ractit»^ et, mM 

éàjmacoap âi^ manie-, il partit . ^ 

If ArriTé à trente pas de la hauteur où El voulait se. reiKlfe, an DevM, le 



j«ane dlE^euf, q/à faisa^càraoi^ son dterel près de loi, l'impa- 
aimt». 

— Vons se faites que tourner' iaitma de moi, mon -neveu, liù dit>4]. 
Demeurez-la, vous me feriez reconnaître -de l'éimèml; et, ordonoBut 
ttoBSii pldsieiirs^eétisgens dèfattendre, il B'aVMQft'toui sesl vers le 
ttnp.' ■ ■":■..; ■^.'.-- ; -l'^u ' : ■■' _^.. .:■.: 

— OntiredaoOMob^oiitiî^Vïnoiuiear^talWM. dUamUton es 
MMut ft srreocoMre; venézfaf M. 



- «8» - 

— VouB avei raison , monteur, dit Turenne en riant , je ne ToadraÎB 
point da tout être tué aujourd'hui. 

Hais le ciel, qui se rit de toutes les combinaistuiB des luaames, es avait 
décida aubemenf. 

A peine avait-il tourné son cheval, que H. de Saint-Hil^r«, le (^u|ieau 
k la main, s'avança vers le maréchal. 

— Homleur, lui dit-il, voulei-voos Jeter les yeux, sur cette batterie que 
je viens de placer là? . 

Saînt-Hil(Ure avajj à peine achevé cette phrase qu'un coop de canon 
vient, lui emporte le bras qui tenait son chapeau. La douleur n'empêcha 
pas l'offlder de chercher des yeux son général ; il ne te voit phis; mais 
au \oia il ^rçoit un cheval couraut à bride abattue et traînant après lui 
on corps informe, sanglant, fracassé,! 

Le grand Tnrenne étsut mort. 

Jamais perte ne fut plus sensîlde & la France; tons les ordres de ta 
société le pleurèrent-, on loi accorda des honneurs qni n'avaient racore 
été accordés qu'au connétable Di^esclin; ses restes furent jJacés duis 
le caveau de Saint-Duiis, dans le caveau des rois. 

Eugénie Foa. 



LE JOUR Di vm A» mxruj! m sajbct-clodd. 

L'impératrice JMri^meanttdflBS leveew-tousiesMloFS de la ten- 
dresse materueUfl, €e neatiramt, ponssé cb» tUSfi & l'eilrime, se repor- 
tait Daturellemeiit wf les eotots: Mtsû eo avait-elle MV cesse autour 
felle, et se plaisi9t-Q])ipàie«<{ae8tiS!wer et àleur foin 49 jolis cadeaux. 
H ne se passùtgsëre de Hinaîae 06 elle u'adwtÂt de loayfùfiques jouets 
pour les leur diaMnic* (i^-DMmBj^Ile 7 jeif^ilit toi^iwi^ un bon coa- 
leilou une sage rsgnaina&âaUoa, Que Se fois ne vit-os ^ le boudoir de 
rimpératrice remmiS)» «H berna messins de jeiyAix qui existent 
dans nos passagee'!-' liais «'éttô &uvt<HiA à Yi^<^ae au Jour de l'an 
qu'il fallait voir ce eoquet bazar ! En entnut dans fMrt>tt=cakinet qui ser- 
vait d'antichambre &.stt salle de bain ou aurait cru entrer dans une des 



^JbifpiiK» 4m JtaSeÊ^yéànpmmttim mtdw mnét botïoiH. #ip«TM 

obtient i4«ftfi»^; ;lc« iaqiUaainet lesIlMapéttes jetn)umint-à'jefttt<da 
régiments de cavalerie légère eatitoiid>tt>des|ii9Mo(B<éb:<!lUH)8lit 

Urfime4u l"jaiiviflr «SOS, loftéi^to^ai^Brt ;qMd»iaa4fiaM^<(ile 
ne,paHEi4Jt.^uJMer.r.afiqpeE«)r -de ««Hte ta^uia^, AKiM»e4«s «fmpà» 
r^cepli(«i9rd«s XHileriaEndw»» He»«rdi>W'à«K|4a)Be 'i''^l^*w°^''*fi*'^> 

surlendemain, 2 janvier, à Saint-Cloud, où elle se rendrait tout exprès. 

Ce fameux jour arriva bientôt, et dès le matin, on aurait pu croire que 
l'impératrice n'était autre qu'une maltresse de pension. Tous les joujoux, 
les armes, les bonbons avaient été apportes de Paris. 

A midi, Joséphine amionça qu'ëie all^t procéder elle-même à la dis- 
tribution^ alors on passa dans laaaUe des prodiges où, petits et grands, 
convoitèrent d'un œil avide les riches babioles étalées ga et là. 



tSiMcsB Affl'eDfiœtefeçiA'le «lAeau^ hd kt^^ destine '^'l^ance , 
^rfe qmi'l9iiB''¥«iâffa8sèreat et Ini-réenëreiit mt pett comptaient, B y 
-nt eot quélques^niee & qui Fémetton on la ^ie^ perdre stâlltenent la 
wé«ofre;««*^9eirfent>paâ ftSr^»y ftdre attention. A ceux qid plus 
< M t idw»lwit-^teir étBB- iB» -école mHltalre, tSBa avfllt*Iiltt un pfësedt 
analogue à l'état^ib TOillsîest«ttiTre^: tes uns reçurent un titui de ma- 
tlUwnflqpM, 1m «BtBMimsièrtTpimtM toM^undent vwdR •^tne p^re 
#< iMfétii ■ 1 1 1 tkm iiipw> ai'^-m mm jfm. ptarteiMe-BWBB*. 



Dtalmr iRiTée, les j^jflwiesft'AaieirtâaQoéssulMcfeieTsuxâebob. 

L88 potq[»éeB et l«e Iwltes à ourrage ëUiest échues aux petiteB demoE- 
stfes. Cette distrBHitiDQ d'étrmnes achevée, la trotçejoyeise fit un tel 
tiiwge que l'ùi^ratrïoe'se fit forcée de leur laiBser le champ libre et de 
se retirer duu SB diandire à coucher -, mais à peine Ait-^ partie que 
des disautioiu s'âerërent de toatea parti. 

Les petits garons avaient décidé à l'uDâilfaâité qu'on Jouerait à la 
çuerrt, etvouhiroit enrôler de force lès petites fllles. Celles-ci s'y étaient 
opposés en massej quelque&Hmes même avaient protesté hautement 
contre cette espèce de violence, lorsque le jeune Achille Zaluski, (fils d'un 
général polonais naturalisé flrançais, pour lequd Napoléon avait la plus 



grande estime) qai, de sa propre autorité, s'était élu chef de la troupe 
décida que celles des petites filles qui s'étaient montrées les plus récalci- 
trantes aUaùentétre provisoiremwt enfermées, dans.ia citadelle pour y 
rester jusqu'à ce qu'eUes consenUssoit à obéir & ce Qwv«au' mode de 
conscription, en venoid se ranger sousles drapeaux. Or, la citadeUe. dé- 
rignée n'était asb'e.qttelfl.déliâeux boudoir de Joséphine, siloé à edld 4e 
la petite bibliothèque éclairée par une fenUre formée d'une sfi«te ' #tM 
Bans tain et tendue de sole verte brodée d'abeilles d'argent. 

afutqueatioaimdottmol d'tepronaer. un conseil de gaem^âèJllB*it 
etia*MdeflHa»l&pilt«iKBi«a,^,àea frï pertK^t'éttit Hke* 



laUtB âe l'i^^tioai, iots^ia fort heureuaeEunt p«ir elle, audamo de 
LanKbdoHentt viat ioAerfiOHr son Mtorité, es BWii«aDt H. AcfaQle de 



ne lui dOnûer que du pain sec au goûter, s'il voulait s'opposer k ce que I«h 
petites demoiselles jouassent, eatre elles, comme bon leur semblerait; «t, 
dans la crainte qu'elles ne ftissent encore inquiétées, elle les Rt passer 
dans la eil«delte. Une fbîs ces eni^ts sépares, il n'y eut ploa de contesta- 
tion, mais enVevanche il se Ht double tapage. 

En attendant ces joyeox rires, Joséphine paraissait enchantée; mais 
Napoléon; qid é^t arrivé à SàiOf-Ctoud sur ces entrei^es pour travailler 
ptus librement, et dmt ïé eabtËët était situé posiilVéàKBt au-dessous du 
petit salon bleu, monta chez sa femme et lui demanda d'mi ton moitié gai, 
moitié sérieux, la catBe'du^bruitqtii se faisait au-dessus de sa tête. José- 
phine le lui dit. 

— Tu devr^ bien; repift-H; distfiBwèr tes ctreèries lorsque je n'y sul« 
pas. Je VEds a^r moi-im^Bè prier tes petits invités dé fÏLire moins de 
Tacarme, él's'Bcontindèirt... <' 

— Laissij donc ecS iiauvres enftujts s'atoœer, ajouta Joséphine ; il 
jouent à la guerre. Est-ce que tu ne fais pasplus de bniitqu'eux, toi? S'ils 
te voient, iu les «(ffra^îraii; Je vais envoyer quelqu'un qui saura bien les 



— Ahf ils Jouent i la guerre!... répéta Napoléon en souriant; cela doit 
être drôle; je ne serais' pas fàiM' de voir Comment il s'y prennent. 

Et tnarchODf soif la pointe des piijds, tout en se frottant lesmaîns, l'Em- 
pereur- arrive à la porte du salon : il écoute un moment et iie distingue 
que ces mots : En avitt^f.:.- P&nçottsf... Je foi tKéf... Ce n'ièf 'pas 
vrai/... sa... Tiens.'... Mort/... Puis des plérirs se' mMait à deSTîris 
immodérés, àdes éclats de voix retentissants. Alors Napoléon tourne dou- 
cementleboutonde làporte'etsemOBtrei , ■ ' ■ 

— Eh bien! qu'est-ce cela? dit-il d'un ton sévère ; on pleure i<à?'' ■ 

■ A ces mots, la petite troupe lève la tète, les armes s'abaissent, tous 
restent immobiles 'le surprise et dfficlÀiiite.' 

13 



— «te — 

Wasf^mt pMnAoë tiès regaïAi sur cMie rituÉlM 4tai ^titt^iBètOê», 
lOQS piofi geiitfls kw^iift «^e Ies>a!atré» ; il^Be peèÉ s^empécftei^^ie firariire 
en remarquant la façon grotesque dont chacun d'eux s^est accoutré : celui* 
ci s'est fait, ayec une feuille de papi^,iui chapeau à trois cornes, sur le* 
quel, à défaut de cocarde, il a attaché un énorme macaron ; celui-là a 
placé sa petite veste sur une de ses ^paidès pour mieux figurer le dohnan 
d'un hussard ^ un autre, le petit Adolphe, s'est dessiné une paire de mous- 
taches avec de l'encre de Chine, et de la palatine d'une petite fille s'est 
fait une ceinture dans laquelle il a passé un plioir de nacre de perle en 
guise de poignard: ses manches soi^ retroussées jusqu'au coude ^ il tient 
un pistolet de chaque main. Sous ce déguisement, M. Adolphe a une 
une mio6 si espiègle, que Napoléon s'est assis pourie risgard^r pte&/à 
son aise; il lui fait sjfne de venir à lui, et le pbfâat âotro ses dei^ 
jambes* 

'^ 4L Coinjoacnt vous appelez-v<»tts, oionsieur le toAfmxxDXl lui damanAar 
t-il en tâchant de garder son aéiieus^ 

— Je OL'aH^l^ Ado^^be. 

--- Je parie 9¥» c'est vous <eM avex erié le plus foist toiil à l'houce? 

— Dam! aussi» c'est AdiBle qfÂ œ veut jamais ^œ je seiftle^sfo^Gil: 
c'est toiileurs hû fui l'esti . 

-^ Ce n'est pas juste : chaoua doit l'être k^m twr, £i oit eik«e 
M. AchiUe? 

— Levoidl4-bas;e'eslGdiii4ittaime)ei«Ra866. 

Et Adolphe, ea se retoumaaty avait dési^siié du doigt à rEoqpeaeur un 
petit garçon un peu plus grand que lui , qui s'étatt fait ine«spèiee4'ac- 
mure d'an livre de musiqœ sur Jegiiel boJlait,, en «ÇMitoûr^ une étoile de 
eucrecandt 

— Ah ! ah! coffittioue Na^léooy je vaialui^pasler A«e IL Acbillep qpû 
s'érige ici en maître ! 

£t donnant une petite taj^e eur la joue d'Jkdolpbe^ l'fospNwr le laisse 
aller et appelle M. Achijle. Gehii-ei aoceivt en^gainhadaii^ et d'un .seal 
hMd vient replacer à eapNudien sur le» gcaoux de Kayftléan j ffii lut 
ditaïunitât: 

•-* fl s'qpipdie le^éD^Eal ZabisfeL 
. -— A ce non^ lafhjâieftomie de l'Empereur l'aBiioe^sea y^a devienr- 
nent brillants, il attire l'enfant pirèd de lui, etiexi^ardant 4vec tea- 
dressec , . 

<^ Zaluaki, dis-tu; mais c'eet im dé mes boas axwe, c'est im Joavel 
Et toi, qu'est-ce que tu veux être iw Jour? 



••• 






lettes en tkfwèè QQ grand iiilire itÂc#i9^ MoQ. 

— Diable ! . . . Et qu'en ferai&-tu ? 

— Je tuerais tous les ennemis ? « ^ 

— Vraiment! Mais j'espère bien que d'ici là nous n'en aurons plus. 

^^ Et puis, ajoute Tcnfant, Je -veux avf)ïr aii «on tm beau ruban re«ge , 
eomme papa, avec une ïcBe crok d'honneur bfcn grairtiïJ : tf e^ Jell, ça! 
ifiaîs pas' comme ceBe-tt... 

Et en partant ahisi Achille ^irrache l'étoïfe de sucre candi quMl a sur la 
poitrine et la fait craquer sous «es dents. 

— Ceci est autre chose, reprend TEmpereur-, tu tas un peu ifte en be- 
sogne. Ou«l'Sge as-tu maa'nteiMùït. 

'^^-^ J'aurai tieuf ans le jonrd* la ffite de maattan. 

— Eh hlén , dans une vingtaine d'années dM. . . 

— Maïs je veux tout cela- auparavant. Papa m'a dit qu'à dix-huit ans Je 
serais oflDeier. 

— (7cst que ton: père t'a jtigë ff après M. Au surplus, cela flépend de 
toi. En attehdalift, tiens. ..lorsque là auras cassé ton siahre, tu en atihèteras 
tttiiattttrc. J • 

Et NapoKon «vaK tiré de sa poche une pièce de qtrarante fraucs , la M 
avait donnée. Il engagea ensuite M. Achille à continuer de jouer avec ses 
petits camarades, et recommanda à tous de faire im peu moins de bruit si 
cela leur était possible. 

— Adieu, mes petits amis , leur dit-il en le» quittant^ amusez-vous 
bien, mais surtout ne vous baite fospour de fton, je vous le défends. 

Ce serait se trôner 91e d« croire fue la r»e<mimandation de Napoléon 
Alt suivie à la lettre. Le pelfl Aio^be, jifliâu M» doute de ce que l'Em- 
pereur avait donné à AthSâe de 4{u«l adMrter «a autra sabre, tandis que lui 
n'avait rien eu que l'onSle tkie » lat eber^ (pM^nsHe sous prétexte qu'il 
ne voulait pas le latiser \epreml0' à fe t^ bim que tes autres ne fussent 
pas plus grands que InL La ilspote i^0MBt édtumB^ ^ 8s allaient en venir 
aux mains, lorsque madame de LarochefioueMil, «rfvfe des mamans, vint 
les prévenir que le goûter les attendait. A ce mot magique les sentiments 
de haine qui animaient les deux petits rivaux flirent oubliés pour faire 
place au désir et à la certitude de se ïAm régaler. 

La petite Milpe têbMvâè^tnt éeui rangs , tt iaissaint de cMéle 
priv9ége de la «lâtoiet du grade, se dirigea au pâsîlfeèéléf^é, en exéculisnt 
des rrrrrans plans plans avec accompagnement eMIgétleiMDdlHnirs et de 
trompettes , vers laritaâdle es question ^ où im buffet magnifique avait 
Hé dnewé «omme par enAantemettt. Limpératrtee éWf aecmirue sur le 



pHM^ de HS p«Uti protégés poor In TOtr «oeon me f<riB, et deses 
bbmches mainB B*était boDeU les wdSes twt que le àélOA antt àaté. 



NeoT ans s'éUdent écoulés; c'était au commeDcementde'lSlfi l'Europe, 
qni nagu^e encore obéissait aux ordres de Napoléon, s'était liguée contre 
lui. Comme à son ordimùre , la Grande-Armée avait fdt des prodiges. 
kprèB autant de victoires que de cmnbats, fort du succès de chaque jour, 
['Empereur était venu le 6 mars s'établir à Craone, et pour ainsi dire se 
camper au milieu des bivouacs de l'armée russe, concentrée sur tous les 
points environnants. Là, pendant la nuit, U reconnut lui-même les diffé- 
rentes positions de l'ennemi, et le lendemain à la pointe du jour, toute 
l'armée se déploya pour livrer bataille ; à huit heures du matin les cris des 
soldats signalèrent lu présence de l'Empereor : l'action s'engagea. C'était 
de la possession définitive d'un plateau, pris et perdu alternativement,' que 
dépendaitle succès delajoumée.Lagrande difficulté était de pouvoir s'y 
maintenir, après s'en être emparé une dernière fois. Bref , il est quaUo 
hemvs; déjà le jour commence à baisser et rien encore de décidé-, Napo- 
léon jette un regard indécis sur sa vieille garde qui est là, derrière lui. 



iïumobile, mais impatiente. . . H n'a qu'un mot à dire , et tont peut fimr 

en. un instant. Peu(-«re va-t-il le prononcer, ce. mot, lorsque tout à cotfpi 

un aide-de-camp arrive à bride abattue, en criant : 

. — L'Empereur ! . . . l'Empereur I ... où est l'Emper eur ? 

. Napolt^ sort aussiUlt du groupe de son état-major,, et s'avance eoovRt 



fossé. 

"«-'Qa'estHse ? diUl *, me ^oîlà! ifoe me Teol-^ ? 
« -^ ^re^ reprend Faiâe-de*camp ^«a mettant pied à terre, mm sommes 
maîtres du plateau. 

-^ ËoÉB ! . . . s'éerie FEaG^reaf, en âevant les laras ; qu'on «aatoe mon 
cI^Tal! 

fit twdls que Roustan lui tkntlMtrier, il contmue de s'adresser à Faide- 
'Ae-eamp qui, la figure pâle, l'bdbil couvert de sang, semble à peme avoir 
la force de se tenir debout. 
' r- Qui voi» envoie?... Est-ce le maréchal Ney, ou votre gàiéral? 

— Sire... ce n'estpas mon général; il a été tué sur le plateau parles 
grenadiers russes. . . . et. . . . moi-même, . . . je. ^ . . 

Il n'en peut dire davantage : ses yeux se ferment, il chancelle et 
tombe. 

— Qu'on prenne le plus g^and soin de cet officier, dit Napoléon d'une 
voix émue*, il est capitaine.... Un moment, messieurs, attendez! 

Et détachant sa croix, il se baisse et la place sur la poitrine du jeune 
aide-de-camp blessé mortellement. Celui- â fait un dernier effort, il saisit 
la main de l'Empereur, et la portant à ses lèvres lui dit d'une voix entre- 
coupée et presque éteinte : 

-^ Àh! Sire je meurs content. Je Pavais bien dit à Votre Majesté, i) 

y a neuf ans, à Saint-Cloud, que je serais digne im jour de porter cette 
croix.*.. Sire, vous ne me reconnaissez donc pas?... Je suis Achille Za- 
luski.... Dites àmon père que je suis mort digne de. lui-,... et quant à ma 
pauvre sœur. ... 

A ces mots sa tète se pencha, ses lèvres s'agitèrent encore, mais on n'en- 
tendit plus rien. 

Pendant ce temps Napoléon l'avait regaiHé avec attention et comme en 
cherchant à rappeler un souvenir confus ] les dernières paroles du jeune 
aide-de-camp le firent tressaillir. 

«» Oui, oui, noble enfant, je m'en souviens, dit-il d'une voix étouffée 
par l'émotion qu'il éprouvait. A cheval, messieurs, ajouta<t-il en élevant 
la voix; puis en passant devant le front d'un escadron de sa garde rangé 
là en bataille, il s'écria :« Hors de selle, grenadiers! la bataille est ga- 
gnée ! » Il continua sa route suivi de son état-major et aux cris prolongés 
de Vive l'Empereur ! qui se faisaient entendre sur toute la ligne. 

Alors quelques-ims des graïadiers quifenaient de mettre pied à terre 

s'approchèrent d'Achille, dont le corps était resté là gisant près de son 

-^eval , eMvert'â'édane. L'un d'eiixi) après Paardr coiteidéré foet^iie 



— tM — 

iwnj^ ni sHrtK»^ bod» U, Ute , «t sa cniaiuii Iw fei«»>4ir M ftittiai 

murmura d'un ton de compaseion : 

_ Pauvre lieutenant 1 « jMmt l NigoléiHi le liit <imitaio»f. fi l«j(,d(uiQe 
M{VDpreei«ùt....,£bUtaI pttdutsufcl fias pAW(itul..,€'étatt pour- 
tant pas le cas de mourir. . . , 

-« Qu'est-ce que biRlai«UittaA4à, à toitoi^soi? f^i«iiâ «iwrttM^un 
brigadier qui s'était penché but le corps du jeune homme, croyaoï. qu'il 
respiioit eneore. QueUe MliBel...iial«quB lfc)idul«BaBtM.«v«R ^ottiSj 
Il y a neof ans, de ee fase tnar aiQOH^bilL; M u'a» di^o y aa «ompcis m 
qu'il a dit à l'Autre? 

Le IflnâcDMin, AdilOe reçut lee honsein dOa aui.lHW(es ft^jneuient 
pour ta patrie. 

Deux jours après, et tandiB ^e JNapdfoa prenait toutes se» <Uapoatîoiv 
pour mlCT» Reims ans alliéa, il apecçut la général Zolualû : il le£t ap- 
peler. 

— G^iiral, M ditrU. tfua ton gnwe, votre fib eri aiart au «barnp 
d'honneur! lesaviez-youa? 

— jSke, je le sarâî& . i i , 

— Il 8 une sœur, n'ert-be tiss 7 

—OrI, Sire... Elle n'ffi^ ploafueluiatiiiDt 
^Eb moi, donc! reprit vivement Napoléon; vmu m'wUiei, géaénil! 
J'id fliSBé hier WB afauBsIofi à nloa iaattUUiVB iiD^Klaj£ d'JBeDuea j j« me 



->*iDi» 4e SI âot J'ente dtaré aEBM»«é]iiail,j» tBitilCait «•«»- 

tin gnndofflder de laLégion-d'Honneur... 



— a*ï — 

— Merci, merd, Sire1...HsâsmonflIs!...Je n'aiplas defils. 

Et comme deux ruisseaiii de larmes coulaiest sur les Joues paies et 
amaigries du vieux Polonais, Napoléon mit pied à terre avec précipita- 
tion et h^ tendaet les ^as : 

~> Viens mon pmivre ZalosU, tai &rê d'tm ton pénétré, fkns embras- 
ser tmEmpereor, car, M sasaj, il est bieti mabeoreui I 

A ee» mets, le p^ tf AeluBe se |Hédpita dans les bras de Napoléon, 
en Uwant su libre cours aai san^ts qui le suffoquaient. 

m. 

liademots^ ZdnsM entra à Econm pour passer presque aussitôt à la 
naism rOTSte ée Satnt-DeslB. Sedemmt FEmpereiH- n'eut pas le temps 
de la éatet eotaats û le voslait, parce qa'on Fenvoya kient6t, lai aussi, 
pleorer'mt tOs TWant, mats «ilé comme loi. Le souveBir d'AchQle e^ toa- 
jcorsprésaiti lamfoKriredesasœur. Denièremeotencive, enmepar^ 
Isnt de lui, les yeux de la fille da tvave Polonais étaient baignés de pleurs : 
tfe ne mnrtrtit rileodeusement, dans œi cadre noir placé au-dessus de 
■a àtaaiaée, une eoumme dmt les feuilles étaient vieilles et jaunies, im 
petit uàtt d'enfant et tme croix de laLégioa-^HonBeiu- ; c'étaient la pre- 
Bi^ eonraime qu' Achille avait bq mériter su lycée impérial, les ébennes 
91'il avait refiies de l'impératrice Joséphine à Saint-Cloud, et la décora- 
tiOD que^Emperair avfdt détacbée de sa poitrine, àCraoBe,poar lapos^ 
soc le cœur tUBon palpitiuit de son frère. 

Ehile h. oe Sajht-Hilaire. 



l'ÉDUCATION DE FOX. 

Lord HoUand, père de Charles Fox, ne négligea rî^ poiîr rëducation 
d'an oifoDt qui annonçidt les plus heureuses dispositifuift. Esprit péoé- 
tnnt, raison juste et facile, mémoire à toute épr^ve, tdles étaient les 
qualités qui distingu^ent le jeune Fox. De plus , il était plein de bonne 
volonté et d'ardeur pour l'étude. Lord Holland, qui comptait faire de son 
flis on homme éminent, n'avait votdu conSw4 personne le soin de son 
éducation; il s'^i était cha^é seul; et, retiré- dans un di&teau à quelques 
milles de Londres, il ne négligeait rien pour que cette éductiion f(tt à la 
fois brillante et solide. 

I-j» leçons du père s'a^vsHiMit surtout «i cœur de son fils ; il voulait toi 
donner la probité avant de hii doaner la ïcieaee; 4] voolait en faire va 
boQDète homme avant d'en fUre un homme énidit. Tout ea se Uvraot à 



— â49 — 

r^taide du grec tH da lathi, le jeane Fox se formait aux meilleurs |trïad- 
pes d'une haute et pdasantp morale. Lord HoUand s|appliquait & présen- 
ter ses préceptes d'un fa^on btiltante, et de manière à impressionner tI- 
Teiheiit rimagm&tiOD de &0a fHs. X'éliecdote suivante domiera une idée 
des moyens qu'il employf^t pour arriver à son but. ' ' ' ' ' ' 

— ^ tu as donné ta parole ,' avEUt dit lord Holland à: son Ois, tu dois 
ik regarder conime solennelleinent engagé. La parole d'un konuné M 
saiiréfr, inviolable ; c'est tm lien d'honneur que rien ne doit rompre. " ' 

L'occasion de mettre en pratique cette règle de con^tiite se présenta 
bieotdt. Le jeune Charles avEÛt pendant quelque temps négligé d'appren- 
dre par cœur Ub cert^ nombre dé vers latins. Chaque jour, il devait en 
réciter vingt-tinq; deux semaines s'étaient écoulées sans que "^ce devoir 
fût rempli, de sorte que le total des vers en retard s'élevait & trois cents, 
laseiilaine d'études étant de six jours. 

— Trois cents vers de Virgilu l voilà une rude besogne, dit iord'HoUànti 
îisonflls. / ' "" 

— Bah! réponditle jeune Charles, qui se Ifùsstu.t aller quelquefois à lin 



moarement de prdsui^oD; la besogne est fïeîle quand on f b 
moire. Je tous récitera ces vers, ce soir mime, annt sot^r. 



---i^'c3^âipMs^^9)rit:teit$ce en hachant la^tètçi- 
—. ife xom en donne maBarole. ^ 

— Eh œ ca^ jen^â rien à répliquer,, et je regarde ^. chose cowne çef;r 
f^ne. Tâm tun^as pas de temps à perdre ^ renferme-toi dims tOftoahif)!^ 
d'études, et préserve-toi de toute distraction. 

Charles se mit aussitôt en devoir de remplir sa tâche ; mais k peine 
avait-il ouvert son Virgile, quUl entendît dans le jardin plusieurs vpij^ 
joyeuses. C'étaient ses jeunes amis, ses voisms de cainçiagï^, qjii ve- 
naient le voir,, et qui l'appelaient de toutes leurs forces : 

— Charles?*. • où es-tu dojw ? 

Charles ouvrit la fenêtre, et se montra à ses camarades i» 

— Me voi^, dît-il j que me youlez-vous? 

— Singulière^ question! nous venons nous. divertir avec toi.. 
«-Impossible. Voyez : je tiens l'Enéide^ et j'ai trois cents vers la|)r 

— Tu les apprendras une autre fois. Ne sais-tu donc pas que o^est aur 
XQurd'hui la fête de Touttingham, ce joli village à cinq milles d'ici2 

— Vraiment?... Je n'y avais pas songé. 

— Il y aura des jeux de toute espèce et des marchands de Londres qui 
nous vendront des ballons et des arbalètes. Nous nous amuserons bien, 
va! Le père de Théobald, qui habite Touttingham, nous donnera une col- 
lation \ ce sera charmant! Mais dépèche-toi ; il est déjà trois heures. Nous 
avons laissé nos poneys à la porte du jardin, et nous avons dit à Tom de 
seUerletien. 

L'Énéïde échappa aux mains de Charle§, et tomba dans le jardin. Tom 
arrivait, tenant le peney par la hride. Charles descendit^ sees amis l'entou- 
rèrent, lui parlant des plaisôrs que promettait la f&te de Touttingham. Le 
jeune Fox se laissa séduire par ces brillantôs pdntared> et déjà il avait le 
pied à l'étrier, lorsque son père paml. 

Lord Holland tâEneigna quelque surprise de voir son fils prêt à monter 
à cheval. 

— £h ! quoi ! dît-il, tu as é^k «giçirk les troid cents vers ? Voilà un pro- 
digieux effort de mémoire ! 

— Je ne sais pas ces vers, répondit €&«rles, e^ je n*aî pas même eu le 
temps de les l^e« 

^— Alors tu eompfes donc n'aSer qaejwsqffm beut de l'avenue, et re- 
venir aussitôt te mettre au ^àvail ? 

— Mes amis m'emmènent à Touttingham, reprit Charies avec un air 
^nbarrasi^. 



.♦* /»:-.>'. 



-•ATouftmghamr* ^ ' ^ 






— Tu sais, Charles, que je ne te gënejamais dans tes plAipùnt^vtAnp 
AiTwain^iin si eela tecwiTtwt, q ri bt pmm p»w(wrt,'fi^^k«iwectoi- 
in«ine la pennis^on. . . . , 

— Demain, je rempiirai ma f&cbe. Cela fera un jour de retard, et 
viugt-dnq vers qu'il faudra njoutcr aux trois cents ; voilà tout. 

— Peu importe, enefiM,que tu apprennes ces vers aujourd'hui ou de- 
main ; mais, Cliirles, tu as.doiB)é ta parole que ta les aaim^s ce soir avant 
souper, et c'est sur ee point-là que j'^pelle tes réflexiom. 

Lord HoUand s'éloigna après avoir prononcé ees mots. Charles resta 
quelques miniitea en proie à une pénible agitation ; le devoir et le pliUur 
se livraient nne Intte violente dans son es^; mais enfin la bonne cause 
l'emporta. 

— > ABez k Toottingham, dit Charles à ses amis ; alles-j sans moi. 

Il ramassa en soupirant ie vohHne de Virgile ; te. ^oofi; flit raoTO^é à 



l'écurie, et le jeune Fox rentra tristement dans la salle d'étude. À l^euiç 
du souper, il se présenta devant son père, et lui récita les trois cents vap 
sans faire une seule faute. . , 

. — CestbieDjditlordHollandftuas tenu parole ; tn dois! être content 
de toi. 

'Lclenaemaîn,Charleset sonpèrese promenMént dans (m périt pare 
situé SOT les'limites du domaine et aune distance assez conajdérablé fli 
cbàteau. n y &vait à rextréiiiité de ce parc un pan de ^eux mur bien làiige 
-MMs-tnBflttileirt couslifA. 

— Ww i qiWl , da GhvlMS liAb«M>oWIBi*lMBt> e<ll|i M 
qui ne sert à rien , et qui produit 4ft «t WètMHà «IHt ' 



— JU d^t'AonBé M ordns pD«r «■'m la Nmm dta|«BMi«r et aMDt 
y» M M» h». 

— ATKBtpeàîBitisjepciuflqa'mteârtbeBaoeup de tnaps, 4e tro- 
TlQ et de dépenee ponr détruire cet éoonue mur? 



—11^ «sdieUingSjet 

Dick, ton « parait si Tor- 

midable. 

Lord H émolir le mur, 

OD le fera à canon. 

—les» 

— Tul 

— Vraiment? 

^ Je te le promets. 

Sur ces entreraites, quelques affaires réclamèrent la présence de lord 
HoUand & Londres, où il se rendit avec son fils. De retour JL la campagne, 
Charlee dirigea une de ses promenades du côté du parc. Le mur avait 
dîqiara. 

Le Jeune Fox se li&ta d'aller trouver son père, et il lui apprit cet évé- 
nement qui le privait d'un spectacle sur lequel il avait compté. 

—.Cest va faute, dit lord Holland, j'^oublié'de retirer l'ordre qne 
j'aY&W donné à Dïck. J'aurais dtt l'avertir que tu voulais voir jouer la 
miOff. N'étant pas prévenu, il a'a pas atl^da notre retour. . 

—Voilà une bien grande contradiction, répendit Cbarliei, et K4eT«It 
^«ifiMt sa/f^ B^y atteodcc, qu« vous m'aviez dowé voti» pwok. 

— C'est vrai, répwditlwd HoUand. . <• 
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Vm partie de chasse & Touttingham où II se rendit arec ses amis, con- 
sola le Jeune Fox de cette mésaTcnture. II rerint chargé de gibier, et, 
tout en écontant le rédt de ses prouesses et des hants hits par lesqnria 
Q ari^t sî^alé sa première campagne contre les lièvres du pays, lord 
Hoiland conduisit son fils du c6té du parc. Quelle ne fUt pas la surprise 
de Charles en voyant le vieux mur debout & la place qu'O avait trouvée 
vide quelques Jours auparavant. 

— Ceci ressemble & une féerie! [s'écria>t-it, et c'est à peine si j'en 
crois le témoignage de mes yeux. 

— Rien n'est plus simple cependant, mon cher flls. J'ai reparé ma 
négligence : le mur a été reconstruit; il a fallu dix ouvriers pour accom- 
plir ce travail, et j'y ai dépensé cinquante guinées; mais ma parole est 
sacrée et je ne devais rien épargner pour la tenir. 

Cela dit, lord Hoiland alla se placer avec son fils sur une petite colline 
d'où ils pouvEÛent tout voir sans risquer d'être atteints par l'explosion, 
et Dick fit sauter le mur pour la seconde fois. 

Celte leçon se grava profondément dans l'esprit de l'enfant. Charles 
Fox, répondant aux espérances de son père, fut appelé à une grande 
fortune politique-, ses talents lui ouvrirent le chemin des honneurs; il 
devint mmistre, et il exerça une haute influence sur le gouvernement de 
l'Angleterre. Quels que soient les vices et les fautes que I'mi ait pu lui 
reprocher dans le cours de sa carrière, jamais on ne l'accusa d'avoir 
failli à sa promesse. Toutes les fois qu'il se trouva placé entre ses inté- 
rêts et ses engagements, il se rappela l'histoire du vieux mur, et il ac- 
complit religieusement ce devoir, qui veut qu'avtmt tout et à tout prix un 
homme d'honneur tienne sa parole. 

Eugène GUINOT. 
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• ' « ftesitè îcî , chère enfant, regarde-moîj'e pleure : 
/ I**'-' '■ ' '/'* 

Cessé tes jeux , et viens prier à demî-voîx , 

Pour ta bonne maman, le bon Dieu qui tfemeuré 

Bans les nuages bleus , que tout là-haut lu vois ! 

Le bon Dieu t'aime bien^ et ta jkme prière , 

En montant jusqtf à lui pourra guérir ma mère ; . 

Ma mère qui te bénira ^ 

Et, le soir, f attirant vers elle, 

LongueiAent le racontera 

Une histoire toujours nouvelle^ 
"' Ma mère qui priait pour toi, 

Quand toute petite et souffrante , 

iPrès ff elle 5 te berçant sur mol, 

J^endormaîs ta plainte mourante. ' ' . 

« Maiiiëf^ 4«6 l>ied Seul , T(Se-tu bien , ^lit guëKir , 
Our dtai se faH vieille, et sa vie «st ft*ag]lë' 
€eQmmeleMintleBllettrsfque4&ttafti'f«HHîto^^ '' 

Lonqii^^itfektasflnmdie àce-vase^ar^... "^ i 

Ttt lis, pauvre pêiMc!... et tune comjM-ends pas 
I^ mort 4SQS une tfe où tu fi' as fait qa'Hin pas. 

La mort!... oh! pourquoi lePapprettdre? 

Ge mot qui me glace d'effroi , 

Quand souvent pour le mieux entendre 

Je te vois, l'approchant de moi, 

Briser en voulant le redire, 

Le fil qui pend à mon rouet, 

Et puis rire du mèm» rire 

Que û ta noDunsdBfst joiiflt! 

a Rire, pauvre petite!.*, et chaque jour qui passe. 
Voit de ta grand'maman s^augmenter le danger... 
Rire!... et j'entends sans cesse, et dans un même espace. 
Qu'épiant comme moi chaque douleur nouvelle, 
Tu restes immobile et muette auprès d'elle. 
Oh ! que ta joie est triste ici ! 
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Qu'elle me fait de mal, ma fiUe ! 
Si tu ne jouais pas ainsi , 
GooAîen tu serais pius genlffie! 
Je te daimerais an rosiar 
Chaque matin toutes les roses ^ 
Les jolis fruits du mi(»if»er , 
Et pois encor Men d'autres choses. ^ 

« Oooi! maman , dit Tenfant, avec toiâ ce beau fruit, 
Tauraîs des fleurs, et puis d'autres choses peut-^ns 
Si je suis ihm tranquille? oh! sans faire de Imalï^ 
Je veux toujours ouYrh* la porte et la fenêlre, 
Présent dooc^nent nsardiw À petits pas^ 
£t si je ris encor, ne rire que tout bas. 

Ei ta m'airai^as immûats/d^ 

^ ta ^cesseras de flescBr^ 

Carie îwnWeu, si jç suis sage, 

Ne voudra pas nous séparer. 

Tu dis qu'avec une prière 

Je vais prier pour ma grand'mère , 
Et IHeu M d#it de la guérir« » 

S' agenouillant alors, l'enfant dît sa prière^ 
Et Dieu lui souriant comme sourit un père , 
Dit à l'ange de mort de remonter aux cîeux. 
Et l'ange s'arrêtant fit un signe à la vie : 
Elle revint plus belle et de lopgs jours siiîvie ; 
L'enfaiA recommença ses cris, son bruit joyeux, 

Elle eut les cerises , les roses ^ 

.Et j^uîs encor bien d'autres choses. 










U CHAINE DES CORDILLIERES. 

Cette fomeuse chaîne de montagnes part de la tétre ils MftgeUan, court 
par les contrée du Chili, de Buenoa-Àyres, du Pérou, de Quito, jusqu'à 
risthme de Panama, où elle se resserre pour la traverser, et recommence 
enawte à s'élargir, pour s'étendre dans les provinces de Nicaragua, de 
Guatimala, de Costa-Ricca, de San-Miguel, du Mexique, de Guayaca et 
de Puebla. Elle pousse line infinité de rameaux, comme pour unir les 
parties méridionales du continent d'Amérique avec les parties septen- 
trionales. 

L'air est plus ou moins Troid, la terre plus ou moins aride, ti propor- 
tion que les montagnes sont plus ou moins élevées. On distingue celtes 
qui le sont le plus par)* bob) de i>an<unos,* ce vaoiilgnî&e bruyères. Dans 
quelques-unes, le froid est si aigu, qu'il les rendlahabitabl^: on n'y voit 
mfime n'y plantes ni bétes. Plusieurs de ces montagnes élèvent leurssom- 
mets au-dessus de tous l^s autres, et dans leur prodigieuse étendue elles 
sont couvertes de neige jnsqu'à la cime. 

L'une des plus fameuses montagnes de cette chaîne est celle de Coto- 
paesi. Sa cime est élevée de trois mille cent vingt-six toises au-dessus 
de la superfide de la mer. Elle s'avance plus q\i% les autres au nord- 
ouest et au sud. Au temps de la découverte, elle creva, et en 1745, ime 



MÉréHinil^A Ml lieu, ille attfl été pféoMét qfnàfÊ^ Joati 
vaut d'un brait Iwrilbte dam lê< «meavttég4e htaumÉigrte. Uc^y.fltne 
éW ^ irtitfe tu-fiommet, ettircris sur te p«ndHâiq«i éliilcoiiffit dp n^e : 
tea oeûàrw se niManl d'une praAgiM»e ipianâlé de aaise eldiq.'8la€e8 
fondue», fiûtnt cntratûées ri TUpIdeauiMit^ qn^'Clle eôuvrirent la filpiM, 
él idSïÉ un flHMOftent, un foirt grande espace deirial uÎNMiier doM les eau^ 
bourbeuses firent périr une partie des habitants. 

Ces eaux s'écoulèrent ensuite par une riYière qui éUii dans les envi- 
rons, mais ce débouché ne suffisant pas pour les contenir, die débordè- 
rent du côté des habitations, et tous les édifices ibrent emportés 
aussi loin qu'elles purent s'étendre. Les habitants se retirèrent sur une 
hauteur d'où il ftirent témoins de la ruine de leurs maisons. La crainte 
d'un plus grand malheur dura trois jours entiers, pendant lesquels ie 
volcan ne cessa point de pousser des cendres et des flammes, de faire 
couler la neige et la glace. Enfin les flammes cessèrent, et l'on ne vit plus 
même de ftamée, jusqu'à l'année suivante, où une nouvelle et plus vio- 
lente éruption eut lieu. 

Outre les ruisseaux qui descendent des montagnes couvertes des neiges 
de la chaîne des Cordiliières, d'autres ont leur source dans des monta- 
gnes moins élevées ; en se réuoissant, ces sources forment des rivières 
très-profondes, qui se rendent dans la mer du Nord ou dans celle du Sud. 
Quand la profondeur de ces rivières ne permet pas de traverser à gué^ 
on y jette des ponts. On en fait de trois sortes dans ce pays : ceux de 
pierres, qui sont en petit nombre, ceux de bois, qui sont plus communs, 
et ceux de lianes. 

Pour jeter un pont de bois, on choisit Fendroit le moins large de la 
rivière, entre quelques hauts rochers, et on y met quatre poutres en tra- 
vers ; c'est ce qu'on appelle un pont. Sa largeur ordinaire est d'environ 
cinq pieds, il suffit à peine pour un cavalier et sa monture. 

Les ponts de lianes se font sur les rivières dont la largeur ne permet 
pas qu'on y jette des poutres. On tord ensemble plusieurs lianes, appelées 
bijuqnes, dont on forme, de gros palans de la longueur. éonvenaUe. On 
les tend de l'un à l'autre b<»r(l, au nomtee de six pour chaque poni; Le 
premier, de dMique cAté^ est plus long que les quatre du n^ea, et sèr<< 
oomoae de garde-feu. 

On attache en travers kv efs quatre palans, de gros bâtons, par dessus 
lesquels oé cloute des IntinchcS'é'aibres, et c'est le sol sur le^el on 
marche. Les deux palans qui servent de garde-fou sont amarrera ceux 
qui forment le pOnt pour servir plus solidement d'appui, sans q^èi lé ba 
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.AB|A»«)lds ài iiaiM, (m de cwwraMi â« uiir 44 ¥Mb4, «f»pM^ as 



Mt taadaa d^ bord A PHfire, et Arlcment stodiéB du dtia tété» fc 
dai pilotis, dqnt Pub ports IBM roae, pourdoimer &lalkrHl)tt»led«gfd 
do tensioBiiAnu^re. La maaitre^ passer eel Ah* exlMWrdiMire. 

Dfi la taraliite pendent dem grands crocs, qa'on fitftcourtr'dwtfleBlft 
Ml IwgiuWi M qui woliMuwBt WBUuqMqaiadacuir, tMmixrgtpmr 
Qootn^ qn biuniBe, Upewtnrtniea'yeaaidMr.Oalametdaaf tenumu- 
qoin. Les Américains, de la rive d'où il part, lui do^neat une violente 
secousse} elle le faitcouler d'uiUmt plue rapidement le long dé ta tar^ite 



que, pu le moyen de deux cordes, ou le tire en même temps de l'autre 
bord. 

Pour le paaaage des mules, il y a deux tarabites à peu de distance l'une 
de l'autre. On aeire avec das sangles le Tentre, le cou et les jambes de 
l'animal. Dans cet état, on le stspend à on croc de bois très-fort, qu 
court entre les deux tarabites, pkr le moyeu d'une corde à laquelle il est 
attaché. Ce croc est poussé aveo tant de vitesse, que la première secousse 
le fait arriver à l'autre rive. Les mules, accoutumées au passage ne font 
juicmie ré^tance et se IiUsseqt trauqinllemeitt attadier ; mais celles 
qn'OD fait passer pour la premiire fois, s'effarouchent beaucoup. 

La tirabite da la riflère d'Afchipicbi a, d'une rive à l'autre, trente & 
guaraole toises 4e long. Elle est élevée aa-dessus de l'eau de viugt-dnq 
itreide toise^ ce qui fait Mmir h la première vue. 

Les dienûis du pays répondait sm. ponts. Dans quelques endroits, 
les sentiers ont si peu de largenr sur le flanc des montagnes, que, conte- 
mnt & peine les pieds d'une mule, le corps do cavalier et celui de la mon- 
turfc, sent comme perpendicalaires i Tean de la rivière qui coule à qua- 
rante toises au-dessoDS. Tous les voyageurs en parlent avec la même 
épouvinte. 

-FeHiuand Denis. 



INAPPUQUÉ. 

Il y mait une fois, dane l'empire de U Chine, un roi aage et vertueux, 
aimé de ses siijets et redouté de ses voisins. De tous ses enTants un seul 
avait survécu. C'était un jeune prince, l>eau comme le jour, plein d'esprit 
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et êè bttnM, ffltTs ii j^âreMeiix, M endeml tle T étude et dn trâ^, qu'on 
lui avait donné le nom i' Inappliqué. Il ne songeait qu'à Jouer avec t^ 
petlts:eftDavttde»d'ëcéIè,'etitnégygetitles'Aème3'et tesnraions poiB* 
les MHés «t la toutiré, aaiiuebi«Dfe trèt «n 'flweur dms 1s CUne à «tte 
époqoa. Jamais BnesaVaitiédterdwxBiotsdesaitedeBODnidiaraitjet 
les<j«v8'de«om|iésShni, son devoir était écrit avec tant de Bégtigence 
et sieriblë de fautes ^V AtiA bn^ours le dernier de sa dasse. 
Cette conduite ^éscriidt te roi el la rdne. 

-Un jour qtte le.tèmps était beao et le eiel sans nuages, Inap^qné, aa 
lieedfaHer à l'éeotti, aviît trompé la sarroitlaBce de ses parents, et par- 
couratt la riante ca^agne qui entoure la capitale de la Chine. Il étdt 
seul.et ilipQUvaltse livr» sans irttstaete k toute son indolent» naturelle. 
Apirès/^oir ramassé les haîBea rouges .quUI brouvait sur le bord du die- 
min, a^rès avoir gtuni ses podies de noiiettes sauvages que les buissom 
lui pcéj^eiQtaîfint en abondaoi^, il vint s'asseoir à l'ombre d'un chêne, 
dans une prairie émaillée de fletu« et traversée par un joli ruisseau. Là 
il se livra à ses réflesIODS, et il disiùt avec regret en regardant ses livres 
d'étude qu'^ aviût placés près de lui : ^ « Que je serais heureux, si je 
pouvais sans peiné et sans travail graver dans ma mémoire les choses 
que contiennent ces livres et ces ennuyeux devoirs ! Ne vaudrait-il pas 
mieux ^ployer au jeu le temps que je passe à les mal faire?» 
En ce rnôment un papUlon blanc qui voltigeait autour de lui, vint se 



poser surune fleur. Innapliqué n'eut qu'à ^t^dre la .main pour s'pmpa- 
rer du charmant insecte. H^ à peine L'avE^t-il saisi, qu'une voix ai^eo- 
tine et suppliante fïappa son oreille. C'était le papillon blanc qui pariait : 

— Prince de la Chine, £sait-il humblonent, en faisant frissonner ses 
ailes et agitant ses antennes, rendez-nWi la liberté ^ je ne fais aucun ma 
et je suis 1'om«nént de vos eamp^^es. Que'vous importe la lie d'un 
petit animal tel que'moi ! 

hiappHqtaé, bien qu'il fltt an comble de Pétoiinenient d'entendre en 
papfflon parler lé langage des hommes, hiterrogea son mystérieux pri 
somder. 

— Qtii es-tu, dtt-n, tôt qui CMmttià ma qnMIté et mon rang? 



jeaHûk» ... 

iiB9pli9lé!«BtsMWiiMKilli8ll «I MHlIM ft fi;«:tfÉ»in ëvmtKtm- 
foMtti<m nrnmUAmttL Ui yi^pttatt <iil.tf«lMidrétail. iMbi i Mofs^ 
se gdmiÉ aorefi rafâdité^ et' se dumefta nM/oÊ Jem» el Mit? fèiMMu 
Soroasa â?éll0li0èDait {HrodtfiMMfteiÉ. e» iMBiëMil. te lote fahndie 
de r inconnue. Lea pattefreiKMeeiwi. a w i nmH dma kme gmdiiBi: qei^ 
portaient deux bracelets d^or, «& les' afnaes et PkiattlA. ieb) BUMh 
morphoaèKBt eb une nagÉ^çte aigrette qpii Ntombait' an^leitedui^ 
menk s&r to ficont InappUgaé netainiuil «w Me itt oe ÏÊim.mmi'^mfBdL 

— Prince de la Chme, ffl eellBHsi d'une V(ri1i atnfeafc', je eufe fo 
féé Faeffitë. Tétais coRdamnêv ft errer seus'lsr ftmne #uflh pitpffloir Jus- 
qu^à ce qu'un enfant de ton âge fi^ laissât aHer après m'avdr ssrfiiie, et 
grdee à ïà ntëehinceCé des^enfktttff Se ee paysv H j avdl fongtempt qoe 
j'étais eapfîve dans ce cerps emprunté. Tii oséltt' meneur que les autres 
et ta B^^s délîvrée. Que êésires-tu pourtt rébempense? 

— Puissante fée, répondit inappliquée en se prosternant ]usqu^ terre, 
le service que je vous ai' rendu ne mérite pas de récompense. Gépendiant 
si vous croyez devoflr m'en accorder une, faîtes-moî le don d^)ipprendre 
toutes choses sans travail'. 

Je ne puis t'accorder entièrement ta demande, répendit la fée ; mais 
je puis faire en sorte que tu paraîtras savoir, quoique tu n'aies pas appris. 

J'accepte, j'accepte, bonne fée,* r^^ite. prince avec.joie. 

Prends garde que je te faes» là ua fimest» do% dft Facilité. 

Alors elle tira de sa eeialace «ne^ pefie Bogitftte entourée d'anneaux 
d'or et couverte de csBaettnss ea&afttifles* 

— Tiens, lui ditreBe^ F^^^ ^^ ba^Brette^th »lwdMras ta bouche 
et tu réciteras imperturbablement une leçon que t^ «t'auras lue qu'une 
ois^ tu €in frapperas le papier sur lequel tu écris, et ton devoir se trou- 
vera fait sans une seule faute. Seulement n^oublië pas que cette baguette 
te donnera non pas la science, mais seufementrapparence delà science. 
Je reviendrai bientôt savoir comment tu auras profité^ de mon cadeau. 

Çi^.disant ces mots elle disparut. 

l^\piàs^. s'ttLrAtounia.;.toi4 go}^eii^.att^.Ii{d^ 4e aoa^ipiè^ O^tàiii. 
dans une grande inquiétude sur son absence» Pour le.|^n d'ayov fMt 
r éeQle>«(bui^onnièBey soa ncéceftewr particuli^. Iwk ^im^^egjgimunm, 
c'efMhdke.iiBA grande qffVJtit^ àf^ liflP^ ^ cojpiec^. Cféjpit^nya bwW!' 
occasion pour éprouver la vertu de la baguette magique. Aussitôt qu'bMigr 
pliqué sa tnww aeul^ il ùêjgfà sur le.ga|^r a¥ee.çet|e jNg^^te^ Hlivapt 



— M» — 



Jri'écMM'^M* 



ratures et Mn MbviflMb Aa eonan il ht Cranter *mMÉ». Û 
éWlIflçouiUevaTBcb'itaM ■iM r iiiiii» tt H Éiit , d* tAMrarqMlqae 
(AMsin^rtuâ^etansM qa'iïfttetit, et Mpta^oi* en Ba raoKqMtt 
juuw rtimftrimntitihnh tu rmithiiln 
OftBsaevBilfc q{Kd,attribu«rc«ttBaa)éltaiiOoiin^t»d«uliipr«- 



TouMolB <« le ftta i ta «dot, va le eomlila àe caresses, on lecHt 
comme le modèle des enfants de son âge; et le bon roi de laCMae, loiit 
^Menx Ile eon SI», pmDeMit à ses pea^nasoceesseardlpwdelfû. 

Or; iM^iBqM -ne B«nH ftea m tiaSUt, t» qn'it apprenait pOTT'OB' 
nowM ^ lesetoon deia fcagMÉe de ràcOM, H faaUWt « 



PamriilMflBftuits de sm «se qn^eitfaMit )« »«iB»ti«u»qB«4id; était 
mi'écOSeradattM' LalM¥)effii, ({ui^ jasqu'ML'joW oA hnçttfué Itnit 
vaincu par magie, avait été eoMtlRHMM à la 1«e des aulrab 1 11 tiamil- 
Ml B^ «t Joar pMir ^aler,' siMb pov Mrpaaaer ton aoC^tnlite. 
tiipMrh «attAMsStfil» ettuApe à fittapide^ilte et a'étMB> Hak 
Ihff'^Mf Idij^GSrilde d'éOetoAni aa point 4e fèrfMIn qnegrtsiii l lhii l 



Imfjiyllliii/ mmmtwmihB!99lù^M>à^ÉMin^ û 

souffrsûtde voir Laborieai se désespérer de n^ètreipNHiMMiioiiiigiM 
taadî* ipe M^ frir fKUHrit le ftitaq» èiM et 't n'hnJnwliïjitfiiilM-mf 
d'we BécômptDfle! qiH ne M élail pw dœ. 8'» M «viil!él8::|^Qiiato 
de fiiaèiri^^hiiie» 'taies éuis' M devoifè il ^a^^ etl -^as. œitt|iiév 
Utit M^Matt in déeir sfnèire dewA efer le- èounige 4e luaftariew:- > 

I/épmw^U distritaMMides pfteayj^dyktt, kvotde iâGUMaT^ 
vcy^>fMfMn)fil9«oÉemuRàt «veties Mires éeeli^s, él il !attfMid«ît avee 
impatience le jour où la supériorité dln^p^liqoér édokSrait'tdefaiilte eoiir. 

€e jaérwBiïfdL taBÊa, Dana uae vaete salle 4» pabris oaiw^VdijeBeé 
un trône de velours relevé de crépines d^or*, c'était la plaoe du vél^- de 
la reine. Les écoliers devaient être placés de chaque c6té sur des* 
gradins entourés de guirlandes de fleurs. Le public se composait de 
tous les grands seigneurs du royaume et des plus nobles dames. 

A Parrivée du roi et de la reine, une musique délicieuse qui était ca- 
chée derrière les tapisseries, fit esiendre les airs les plus nouveaux et les 
plus variés. 

Inappliqué aperçut dans un coin le pauvre petit Laborieux qm regardait 
avec des yeux pleins de lanaes cette superbe réunion, et il songea tout 
bas que si la récompense était due au mérite, les hoimeurs de la fête de» 
valent revenir à son antagoniste malheureux. Sa consdehce lui reprochait 
amèrement sa fouri^erie. 

Bientôt la cérémonie commença*, le maître du collège, après un long 
discours en grec, proclama les non^ des écoliers qui avaient mérité les 
prix. Le plus riche de ces prix était tme couronne d'or qui simulait une 
couronne de laurier. Le roi avait fait faire ce superbe ouvrage par lesplus 
habiles orfèvres de son royaume, sachant bien qu'il était destiné à s(m 
fflé ctiéri. En effet, le nMi que le maître prwonça le {M'emier ftitodui 
d'Inapiilfafué. 

Le nrf ap^landit avee des tram^rts dei^e el^ toute: la com* rimtla. 
Inappliqué s'éiaçça pour recevoir , le prix^mais ^ ce moiœniU tourna 
les regards «ers Labm^ieuK ^ ik le^ oht»eeIer et pâlir. U ne put jim fé- 
sister à la voix de sa conscience. 

-*- Sk^i 8?éertt4ril, €» «aiiwMi^ la eo«r#iipie, <}ette imompime^ne 
m^patoite^ permettaK (que je reffre h cehù qui ra v^taUenmit mé- 

rittie^f «I n po^ésMaiA'ta oottrodiie à Uèer^ 

tltie>fimida rumeur «'^a:âai|s.t#irt^ \a:9all9. :<te(V^ttt attiâMiiefjik 
la jKQfMie FaetiM é^bMwU^aé^ miïk^ilfolitmi^iff 

toaaanDeiefll mkmkmr.hf lÉafonA e'f»tfoitvftt leVfaariHi paiffMni f« 
fée Facilité dans un char fait d'un seul diamant et tcataé|M4Qi t^km^fi^* 



I 
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— Ske, dit-elle, ai s'adresunt ao roi de la Chine, votre Sh a t^m» ; 
c'est Laborieni qui est digne de la couronne de la sdeoce. 

Alors^tfe raconta «n <peu<de mate o 
pUqaé. , 

— Pour voiM, prince, r^rlt-eUe, en , 
etbci par votre bon cœur les torts de v ' 
éprouver en vons faisant te don ftineste qai vons a swvi à troB^per-tous 
c«iu qui Ttms aitourent. Rendez-nMi ma baguette, prioee, et, pour ré- ' - 
compenser votre belle action d'ai^ovffd'bul, je vous ùi» don de Tsmour 
de la science dont vous n'avez en jusqu'ici qae les faux semblante. 

A ces mots elle towdta le tmat d'inapidiqué, et il soitit une latnltre ' 
DOnveQe édirïrer son esprit. 

La féemnonta dans son cbex. Le roi et la rràie, pleins de joie de voir 
que âéstmnais la science de leur fils égalerait son bon cœur, remercièrent i 
la fée de la leçon ^'elle avait donnée k Inappliqué et chercbèrait& la: \ 
retmir pour prendre part à la EëI«. 

— Vos Majestés m'excuseront, répoodit^e ; on m'attend au pays des 
fées. 

Puis elle dit, en Bourtaot, luu Jeunes écolien, et leur montrant la ba- 
guette que venait de lui rendre Inappliqué : 

— Enfanta déflee-vous de la baguette de Facilité. 
Sescdombes l'eaqtortèrent dons les airs et elle dlspamt. 
Inappliqué, parfaitement corrigé de son ancienne puesse, ftit par là; 

suite unjeime homme savant et sage, qu'on pouvait, Avec Justice, citer; 
pour exm^e. A la mort de son père, il lût roi de laChioe, et JUM^ sesi 
si^etB n'avait eu de [since plus fUgne de les gouverner. U (dioieit peur 
son pionier. mloisbe Laborieux, avec lequel il s'était ma d'nne itraHa. 
amitié, et sous InursageadoiioisteirtiQQ la Ghioe arriva au {tufthantpCMOt 
de s{4aBd«ir et de pulauBce. 



:-*>*.— 



; SiMPlE HTSTOlftB. 

L'un des jours de cette semsâne, Jc^prâié^ vm pttrt 3?aa èoaotrt que 
l'un de mes amis, ntiateor i)e prëmi^nt force surlaMte, BTalt ei^anlsé 
pouroxdto-raipMPniHiUtfoâ des&ÀBé, élèredéM. ZlntnHinMDpour 
l0 piano. Je laissië à penser: ^ fe Aïo diili^ de Béte «( ptBÀQ srat ^ oiH 
bHisnrlfrprognittimé; 'Iediio<ti4t«uBi»panittMig. ttfon «ri (qui est 
tfl^(rtiinBeâ*e^rit),-BM psrdonnierasVfit eeflBg»«9; laaîsje eoisefrtlè- 
mnenl de rnfe 'du bosbomme Gréiry, eral [H-étendiÀque rlendimslK 
pwtitiAn des tiMrAAraifs s'eM |Àta ^AesltMe qn'aoft ftUe, bÎ ce n'est 
pourtant deux fiâtes. Or, pendant cet intermisriMe duQ, ^ fis hi eoÊÔÈSS- 
sance d'm tr6»-j«une homme dontrhenreuse physionomieetrair de can- 
dide insouciance m'avaient gagné le cœur. Nous caus&mes un peu de 
tout, et, cela va sans dfr*», des choses ainsi que des personnes qui noua 



Je l'avais va parler va instant auparavant à une 4&me beaucoup plus 
ftgée que lui, m^ais jeuae enoore, et dont les trdta étaient empreints d'une 
doucem' affei 

— Vous Cl l'air aussi bonne 

qu'elle est be 

— Eh biei ,rier ainsi ; je vois 

que vous êtes bon observaleur. 



— mt.^ 



~ MMi^arafelMttMrât Mins» 



d'éaifrifAMUitokWyjaTais.Tm»aneaBteriiWAf«w«u8niaiH<^ 



Je De badine jamais lorsqii?ttiflirt ^ o ato» df'affawfla y J« paeMiiqo^d^iet 
da«K y m» des. htiolifièrtB de yJahit d» aw peiwriter«iBMMfaawWi Hijfi 



le traînai aiiui à. la icnongu dans l'embrasure d'uifi cnisée de lasallq i 
maocec, i-diitoaceluum£l£.dela.aùt«.et.diLpisaa. 

— Votre histoire? lui dis-je. 

Hon. giQs BUCOQ m gralta Iégârai)eDt les oreJU«Si soa^eonuqeiifieii^t 
legtioaiL Lea» n meDcameqt.d'iiBBhIatoir»epBifePcl4en.d^autra3l 

->SibiNi doac, mucmarart-E oomBa& s'il se fotdâ&é an iiea4* c^t, 
esorde un peu trop coobU, tqus saureE Q4'il7:a quelvw pact. prifr d'iule. 
vilifi.qu.'Dfi nomme Vesoul, là-:baa, daiu notse Fraot^-Comlér uo^xqUi)^ 
viiuseiiaot jamais peniofiBfr. nia eidHtda j)a^ei tli. .dont^v4U3 fiiirlixiez. 



gurez-TOus une centaine de chaumières bâties de chaque fMà^Haonit^ - 
seau, entre deux collines ausri nBAss, -wMB vertes Puié qot FatttM, et 
surmontées, la première, d^un noble et sotUhpie maaolF ae^niBaiSal,' la 
seconder, d^ûne vieille égtise en mtoes. De ces dan- poHit84à vous avet 
une vue, lAe de ees vues <tue les v^igaffs du bon ton voiil éhefAor à 
trois cents lieues de leur pays, quand les messageries pourraient ks leur 
prècnircnr au moyen de quelques toinrs de roués. 

Pour lors, il y a quelques dix ou douze ans, ^ns ou moins, vivait dms 
ce même village une famille de pauvres gens, mais si pauvres que vous ne 
pourriez vous en faire une idée; la pauvreté de vos mendiants est de l'o- 
pulence en comparaison. Voici les personnages de mon histoire: une 
mère âgée et percluse, un garçon de dix à doiize ans, ne sachant rien faire 
au monde, abruti par la misère et par Fàbandon ; une jeune fille de dix- 
sept ans, belle comme les anges sous [ses hidllons, forte et courageuse, 
travaillant aux champs ou dans les granges quatorze heures par jour pour 
nourrir la mère et le frère avec son salaire : six sous par journée, et 
dans la belle saison seulement \ Thiver, les fermiers chicanent sur le 
prix. 

La vieille mère vint à mourir tout à fait ; je dis tout à fait, puisqu'il y 
avait dix ans que la malheureuse femme était morte à moitié depuis Tac- 
cident qui Favait paralysée. Ces trois malheureux n'avaient eu qu'une 
consolation : ils se chérissaient. Or, quand la percluse eut rendu le der- 
nier soupir, on eût dit que la mort, avait tout tué du même coup dans la 
chaumière. 

Tout le village suivit la vieille femme au cimetière et les plus riches de 
l'endroit nourrirent les enfants pendant une semaine, parce qu'ils étaient 
hors d'état de travailler et qu'ils se seraient laissés mourir de faim, les 
malheureux, sur la tombe de leur mère. 

Cependant il résulta un bien réel de ce malheur, c'est que le garçon 
put chercher à gagner sa vie, et que le propriétaire du château, qui es^ 
uà digne homme, lui donna ses vaches à garder. Chacun des deux or- 
phelins travailla donc de son cftté, et leur e^tence âêMht im pëii -itiSm ' 
dure. 

n hxA vous dire que la chaumière dont il est quesiioù étàSI siiiiéë, oii 
pour mieux parier, creusée su^ le versant de la coIKne, à deux cenfe pas 
de la terrasse du château ^ elle était entourée de vignes où la Jeune ÛDe 
travaillait pour ^ordinaire. Comme le lavoir du village étaft k peffa jprés à 
même distance, de l'autre côté de la petite habitation, et comme M peinvre 
joumdiéne ^ était occupée quelquefois, ii'^ai^ivàft que le petit J»^i^,''iq[ri 



g«iMI Mt hMM nv 1« nm A^ chàlêw, M te pierdtf t PNMI90 iimiû 
dowe. AtHBir^dasifeisdwwlajQoniey oBtoleDWtHirlaiMtliMJâ 

TCiaAiMnqiiiippeWIUanw. 

-m: HéUDifll MéllBit! «mIUI sa pndMweut tMMlii,p^,har 

duiner pins de portée, ce qui leur prHaH es même lempt «bb MfeHitW- 
tloD Umwil a W e dont Je se pourrais tods dopoer uoe idée ^'eo rjoàtant, 
«tcese^tdiSGUeieiv «Hé! Hélanie! Hétanie! vtoote^wMim/... » 
Excuaet si je pirle ptibUs: cdoi-lè s'raplique de lu^mAiae. 

LaJeiBU flUe^fiittait UB instant Mq, ouTraga j elle se r^pprofluttde 
san frère, giii faiaaU de bob c«të la moitié du obemin, et les deui oi^e- 



lins puisaient dans une conversation de quelques minutes le courage dont 
ils avaient besoin pour supporter une absence de quelques heures. 

Il faut croire que cette amitié fraternelle avait quelque chose de tou- 
chant, car c'était à qui s'intéresserait dans le' village au sort de Hélanie et 
dfl Boulot (Bonlot était le sobriquet du Jeboe homme), n ; avidt dans 
Fendroit deux on trois; IbmiQes de gens conune 3 faut qui fa&Mtaient à 
demeure d'assèz Jolies maisons ^e campage; l'uned'cJte prit Hélanie à 
son service en lui domiani cent cinquante francs de gages par an, ce qui 
est un beau denier dans ce pays4à. Comme Soûlot, de son c^té, était 



MttH«ifi9é:iid idiMMi^ MMatefÉtMw iib lM i w i f É i i fî1 iiilh , i l e 

de Yesoul une toute petite somme, pruwiMiii^dÉiié|miiqi frlà «ÉnÉHle, 
«g (liij^ia'iMÉAéfawte, «» liisiiiifw fa tfdnttiiaifilÉiib pnrtmre de 
MwMMlB. 

veù^ ioriteHiftite, dont lë*ills wAqere ^HaH m totîégé^i INu^s, oirHMIf en- 
suite son droRét4etMt«\r«)l(iit:aP«iid^ tmttiaini fleVviiiKet, 
l8*tein««M'qimliw,HiiSiiiÉn^^ sWMItamusée 
i'nii^b>dre-, la jeirae «ie^iR%Mète 

savait alors autant que sa maltresse, dont elle était devenue plutôt Tamie 
que la suivante. 

Sur ces entrefaîtes , Boulot , qui avait pris de l'âge comme les autres , 
avait atteint Tépoque de la conscription. Il alla tirer au sort avec quel- 
ques garçons du voisiaa§f^ et revint de Yesoul avec une infinité de ru- 
bans de toutes les couleurs à son chapeau -, le pauvre diable avait mis la 
main sur le num^ 1. 

On croyait que Hélanie allait jeter lesbauts cris enrevoyant son frère ' 
conscrit. Bien au<»mtraire la bonne fille le serra dans ses bras en pleu- 
rant comme si c'eât été de joie-, et c'était, vraisieat 4e joie. 

— S&BSi merci, ^-elie, en souriant à tNivers ^s laixnes à son frère 
qui était un peu Hbtàn dé tout cda ^ qui, lui, ptassmtpour tout de bon : 
Die«iiier<$ ismi siMsmfice ^^a pas été inutiiel 1^ ne partiras pas, mon 
pauvre Bmfal, ooBtînua<4'dk. Nous resterons tous deux, ici, misérables 
coonne aiisefisis peift-ètre ; mais nous <ie nous ^asKereas pas et nous 
serons toujours OBseE heiffeax de notre agecfina p^ur tf aveir rien à en- 
vier aux riches de rendroH. 

Boulot tombait de son haut et tout te monde aussi. Void le fait. Méla- 
nie avait placé ses épargnes sur la tète de Boulot pour l'assurer d'avance, 
à un taux raisonnable, contre les chances du sort; les prévisions de l'ex<> 
jQtUiçsijte sœur ne ravalent point trompée, puisque ces chances étaient dé- 
favoraJ)les au jeune conscrit^ mais le traité était bien en r^e, la corn- 
jpfigiHe d'Assurances était bonne etlerempla^^ant était prêt Toutes les 
^HH9|P«»^^ paient p'awé. . . J '''^^^^^, ^ 

:i3m^ fH swtta 4i|08A«a \ïaaffipXù Xutw cBigépéral à'/ffifoif9ll/ipn 
l«i|r terd^fH^emêat dei';(ttphelinej les mte^gàres de 4'«nâr«it voulaitnt 
laposltr «B tiiomphei le maire elle cuvé vinrent la compUmeoter^n 
fraude cérémonie, et le lendemain, quittait un pr^oûermai^ Mélanîeen 
s éveillant vit devant ses croisées un arbre gigantesque, couvert à toutes 






— 2T1 — 

«Ml Mteftites deTàiaiffi'ei de devÏBeâ,' i^e les. garçona. 3e Itupt aV^ont 
planté pendant ndt en ÏHonneur dé la bonne sœur. 

Et puis, danB la matinée, il y eut un grand diangeineiit doiu les des- 
tinées de HélBQÎe, Madame de Haraiilet qui l'aimait^mne sa fille votilut 
qu'elle en portât réellement le titre. Il est inutile , da yoi^ d^iie giie ai 
M. de HarsïDet ni sa mère n'eurent Jaautis à se rapeatir d^ cho^ V^^^ 
aValent fait, car la jeune Teaune est restée le modèle de toutes .iQa tfx- 



tus et est dévoue l'omemeot do mmde, où la position de son mari la 
place dans un ran^ distingué. 

— Et cette aimable femme, lui dis-Je, pour fkire quelque honnem* à 
ma pénétration d'obserrtieur, est celle dont J'admire tout à l'heurtlCB , 
traits si gracieux et si remplis de douceur? 

— Précisément, me réfion^t-il. Quant au pauvre Boulot, qu'il ne 
faut pad oublier, son état n'est pas aussi brillapt \ cependant il n'a rien 
à désirer puisqu'il né s'est jamais séparé d'une sœur A tendrement 
chérie. 

— Comment cela? 

— Je vais vous at^ever mon histoire. Le l><3t^er Boulot réparale mieux 
qu'il put, à ftirce de tiavail et d'application, le temps perdu. Il est au- 
jourd'hui second clerc d'une des meilleures études de Paris, et c'est lui 



— Ki — 

qui • eu rhpiuieiir de distraire votre lUention de ce ptovre tlH de Ule 
'et de piano'dont vous entendei à présent la cadence finale. 

— Héquoi! c'est... 
' — Moi-même.' 

- .Encemoméiit uq long mormuTe d'approbation reiiq>litl'apiiartemei]ti 
il mé umblEl que tout le monde pvtageait la eeiisatioa.qui remplissait 
' mim cœur. le tendis la main aa bon jeune Iiunme en disant comme les 
"^atibrês :' 

— C'est cbannant!... 

STÉPHEM de là. HlDILUlIB. 



LES SUITES DE LA CURIOSITÉ. 

Nous sommes m 1793, au moment où là France attaquée, de toutes 
parts paris par les puiâsances étrangères , travaillée à l'intérieur par des 
complots sans cesse renaissants, se trouTait Torcée, pour échapper & sa 
mine, d'avoir recours aux mesures les plus énergiques. Les hommes qui 
présidaient alors à ses destinées la gouvernaient avec nu btas de fer, et 
la guillotine, cette terrible invention d'un philantrope qui est mort de 
(^agrin de l'avoir imagiDée, décimait les malheureux sur qui planait le 
soupçon de favoriser les ennemis de la révolution. Vous pensez quelle 
circenspecUoQ il fallait apporter dons tous les actes de sa vie, dans toutes 
ses paroles, et quels dangers pouvaient ualtre de la plus légère indis- 
crétion. 

M. et madame Cemay habitaient avec leurs deux enfants une jolie niai^ 
son de campagne aux environs de Tours; étrangers fi toute intrigue, 
vivant loin des orages politiques, aimés de leurs voisins, rien ne paraissait 
devoir troubler leur tranquillité. . 

H. Cemay se plaisait à faire lui-même l'éducation de son cher Edouard» 
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tandis qoe sa femme ee proposim de faire de Louise unfl bmme mé- 
nagère. 

Edouard aviut quatorze ans , Louise en avait neuf. 

Edouard éddt d'un caractère doux, studieui} Louise était viva, bonne, 



cliaritable, mais d'une curiosité et d'une indiscrétion désespérantes. La 
Curiosité et l'Indiscrétion sont sœurs. 

Son père s'enfennatt^iJ avec Edouard. jHiuED'âtre point troubié dans les 
leçons qu'il lui' donnait, Tite, on la voyait courir coller son œil ou son 
oreille au trou de la semire. Elle s'élait hâtée d'ap[M%ndre à lire pour 
déchiffrer en cachette les lettrœ qnl anTr^citt à son père, et que celui-ci 
négligeait de mettre aous clé. Venait-il un pauvre flemanâfcrTaimrtne, 
e!le le secourait aussitôt, car elle avait bon cœur, mads elle ne le qoîttidt 
jias qu'il ne lui eût conté comment éXait devenu misérable, d'où H ve- 
nmt, où il allait, qu'est-ce qui se passait dans le voisinage, etc. ; enBn ce 
vilwn défaut obscurciss^t toutes ses bonnes qualités. 

Un jour M. Cerna; re^ut une 1etb« qnfl lot d'an atr soodenx , et qu'il 
communiqua immédiatement it madame Gemay arec le pins ^mà mys- 
tère. Après s'être concertée on histant avec s«b mari, cetn demtifre an- 
noa<;a qu'elle attende un de ses flrèresqui vmritdesimvfiroiiE deVarfc, 
et &t préparer une diambre dans la partie la plus isolée de ta maison. 
M . et madame Cemay défendirent de parler à qui que ce Wft fle ti visite 
qu'ils attendwenl. I ^ curiosité de Louise en fut vivement pTrpaée. Qoel étaft 
cet oncle qu'ellen'availjamaÎBvn, et dont eReeïrtendatt parler ponr la pre- 
mière fais? Pourquoi l'air soucieui de son pèK en lisant hhftre? Pour- 
quoi ce mystère? Qui vivra, verra, sedlf notrepetlTeenrlen?». 



— -»»!— 
; if . *npri«)ic'Ml )•• Bftfi 'i|«» U> Cmugr daBoait i^ son prétendu beau- 
MN^iairi64i foM wiittM. C'était uo homme d'un? q^antaine d'an- 



aie*^ ^jaut dasi maniées pdies, aisées, et à qui M. et madame Cernay 
ne parlaient qu'avec une certaine déférence. Louise en conclut Bur-le- 
diamp 91e eo n'^était ^soq oncles et elle n'eut dorénavant plus de repos 
^'oUe BB' fLit parvenue k découvrir le véritable nom de l'étrangef et le 
motif de sa venue. M. AugHste n'assistait qjje fort rarement aux repas ; 
presque toi^ours il se faisait servir daos sa chambre, dont il ne sortait 
9W unmaBtj'et jamais, quand il se trouvait chez son hâte d'autres per- 
sonnes q|M eeUes de sa maison. Oh! pour le coup, Louise en deviendra 
folle. Elle a demandé à sa mère quel était «e monsieur, mais sa mère 
liH«f^«idu.p«r HB8 défense formelle de faire à l'avenir aunme question 
à est égard. Sourdre en aa^ de même, et son frère Edouard, qui parait 
OMuwUie la aKteif lui a dit qn'^e était trop petite pour qu'on l« lui 
€«DâM> Ç'ea était tiop ! 

P«iiF éviter tOHta «epàce de soiq^ns, M. Cernay n'avait dérogé enrien 
i4M bidiitudeaf ainsi, presque («utes les semaines il dînait avec le maire 
pu l'adjoint de son district. IxHiise vit dans cette drconslaoce un moye> 
de parvenir à satiefuie-sa curiosité. - 



— H. le maire, se dlt-efle, doit conntitre toulei les parMn* ^U 
viennent ici^ ^ je lui demandds quel est ce mon^enr tpil' danene 
m^ntenant chei nous, je suis sûre qu'il me le dirait bien, lui. — Ce qu'elle 
avait projeté, elle le St. 

Un jour que le maire s'en retournait, elle le suivit de» yeux, et lors- 



qu'elle le vit assez éloigné pour qu'en le rejoignant elle ne put Être aper- 
çue, elle se prit & courir et fiit bientôt à ses eûtes. 

— N'est-il pas vr^, lui dit-eile, M. François, que quand on est frère et 
sœur, on se tutoie? 

— Certainement. D'ailleurs, m^ntenant, tout le moode se dit toi. 

— N'est-il pas vrai aussi, que si vous le vouliez, vous me diriez quels 
sont les gens qui viennent dans la commune? 

— Oui, mais pourquoi cela, petite? 

— Ah! ça, voyez-vous, je vaig vous le dire, mais il faut que vous me 
prometliez de n'en pas parler, car papa et maman l'ont défendu. 

— C'est bien, je n'en parlerai pas! 

— Eh bien ! vous saurez-donc que depuis six semaines ÎI y a «hezjieus 
un monsieur, grand, pâle, qui vient des environs de Paris, et que mamart- 
appelle son Trère, quoiqu'il ne le soit pas, puisqu'ils se disent WM, et 
qu'il reste toujours dans sa chambre; je voudrais savoir, mbl^ potirquoî* 
il est venu, comment il s'appelle , et pourquoi il ne vient pas dlnef avec 
nous quand vous èles là? N'est-ce pas, M. François, que Vou3 m'appren- 
drez tout cela? 

Le maire promit, et la petite Bile s'en retourna joyeuse. 



— an — 

II éUt mdt dose; tout à coop on entendit un bruit depae autour de 1b 
m^sMi de U. Ceraay. C'ét^eat des agents de la force puUique qui en 
gudaieot toiUea les issues. La porte s'ouvrit, et le maire se présenta re- 
vfitu des insiimes de son autorité. 

«(Uto de 

« la loi. ni 

« de mo B- 

« pirer { >i, 
«maisji 

A. ces «, 

ai dem la 

main co en 

se roula se 



était mo 

M. et 

recouTTj 

marches 



«omle de V...., qu'ils avaient recaepu chee.eux en reçoosaissance d*un 
service qu'il leur avait aocinmement rendu, il fiit reconduit à Paris et 
écroué dans la prison de 1^ Abbaye, où il fut tué pendant les massacres 
de septembre. 

OsTiuRE FOURNIËR. 
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LES mm SOULfERS. 

LeSjanvier 1776,jourde)1Épi|ihMiii«, il se faan sur le gaillard d'ar- 
rière du vaisseau français, le JMrm, pne fe&e soëne asseï piquante pour 
mériter qu'on la raconte. Tow tn «OMers qas le service de l'équipage 
ne réclamât pas aiflMiica, te fgo^BMhai, eawant et fumant sur le pont, 
lorsqu'un jeune a8]^im de wmimt » SMMQtMi I^scalier qui conduit à la 
chambre du ca^itqjtoiflt pWWt •!. t'tei> : (SNqWKH 1ms, messieurs, voici 
la reine!... 

Et cependant Unrit'AptflàKtte Klmit fm fcMé VereùUes. A l'aide 
d'Aamodée ou de ht4Ma»A «w in avêmmM d'Ecosse, on aurait 



pu voir cette reine, en ce laemeQt., dv» )m cote 4MchUeau , & l'abri de 
l'étiquette, son ennemie intime, |Mier la «MiMie en famille, recevant sa 
relique du comte d'Artois, et ayant pour souffleur le comte de Provence, 
touoem ses oeam-IMi es . 'Bn retnpHMiitlefwe prinolpti'dMiARS vmmh 

J'ai pa^u mon serviteur, 
iitMlK'^u tout mon bonheur...., 



» qa'elle eut dcfitifl l'oeesBion ds répéter biea des Um ean» chanter, 
ticHi; (Maure raine i qui est di^ twibéa dans l'histoire , et .qui tombera 
téMttl dMs U drame, mm poâtMpw,. uiaai bdte et plue pure que Marie 

StOMt. 

QaeBe itail donc I^usurpaMw qui jamassaU «lars, À deux cents lieues 
de VacaaiUK, le MNptn <9MiU.ceiB« Intime abandoiumit un momm 
paiir lalMwlQtte? 



H&toDs^ous de te £n. , & n'y av^t I& ni fourberie , ni crime de lëse- 
majesté. La royauté qae sfdoatt l'éqiripagB ds Béron, n'était que l'inno- 
cente et fugitive royauté de ïikfêre. 6He vaiaît d'échoir , par la gr&ce du 
sort, & une Jolie petite tséole de la Mart!niq^e, parente du capitaine, et 
qui, sous la conduite d'une vieille tante, allait, comme la Virginie de Ber- 
nardin de Sdnt-Pieire, poursuivre, dans la métropole , de vagues espé- 
rances de fortune et d'héritage. 

Et. c'était dommage, en vérité, que la jeune reine ne fut qu'une r^a 
pour rire, car elle s'acquittiùt de ses haut^ et nouvelles fonctions avec 
un i^Iomb ^une grâce qu'eussent enviées Catherine II et Harie-Tfaérëse. 

K i genouiL! beau page^ » disait-elle au jeune aspirant qiû Tavait m- 
BOncée, H ne voyes-wus paa. que l'ai laissé tomber mon gant? — A mol I 



— «0 — 

inon coDsell des ministres, et ne riez pas, measteurs, ctrlo cû k d 
est grave. J'Mme mon peuple, enlonârâ-TOBe, et Je veux qK nwa pe^ile 
m'aime ■, it s'Agit de déiiider si, podT attirer à oKe pieds les bonmlages , 
une rosette bleue sur mes souliers ne siérait pas mieux qu'ime -restHe 
'blanche. — Conmient donc ! Je crois que mon premier médèclB se permet 
dé lancer au nez de sa Bouveraloe des bonfféM de t^Mc, eaftàse d'n- 
cens! Qu'un de mes ambassadeurs monte l'hypogrifTe à l'inetaat, pour 
aller voir dans ta lune si la raison du bon docteur n'aurait pas suivi ce 
matin, après boire, le mÈme chemin que celle de feu Roland... » 

Et mille innocentes saillies, mille coquets enrantiUoges, dont tous ces 
bons marins riEÛent de si giand cœur et si longtemps, que leurs grosses 
pipes s'éteignaient oisives entre leurs mains. 

Mais celui de tous qui semblait se r<%jouir le plus du triomphe de l'ai- 
mable enfint, était un Yicii\ matelot breton, nommé Pierre Hello, ayant 



moins de rides que de blessures, qui, ce jour-là même, ^voit reçu une 
médaille d'honneur, tardive recompense de ses longs services, et qu'à cette 
considération le capitaine venait d'admettre à sa table, au repas présidé 
par les deux dames créoles ses parentes. Joséphîne-Marîe-Kose, ainsi sç 
aomjnaitU jeune fille, s'était émerveillée depuis longtemps au récit des 
belles actions de Pierre Hello. Elle l'avait complimente, caressé, et \e 



^.«1 _ 

cœur Al rode matelot, neuf encore k 9e Bourelles émoUoni, avait pd- 
|ùté, sons ces- caresses d'enfant, aamei fort qu'à hi r^ption de sa mé- 
d^Ue d'honneur. C'ét^t lu! qui la servait, c'éti^t encwe, on pen s'en Ihut, 
lu) seul qui TeîDtât sur eâle-, car la tante de Jos^i^ne, benne vieille, 
clouée sur -sa chaise par la goutte, pass^ tout le Jenr absorbée 'dsos la 
lecture de saint Augustin, ne l'interrompoiit, partntervriles,qnepourdirfe: 
Id, Minette, ici, Joséphine ! quand elle voyait son chat courir dans la 
' cale après uné«ouris, on aa nièce sur le pool après nn rayon de soleil. 
Mais, élevée comme la plupart des fffies de colons dans la pliiâ large hi- 
dépendànce, Joséphine n'écoutait pas, ou feignait de . ne pas entendre. 
Tantôt [Aie montait aux échelles et se balançât aux cordages, et alors 
Pierre Hello la regardait d'en bas, prêt, si elle tombât sur le pont, 
à la recevoir dans ses larges mains, comme il eût reçu on oiseau que la 
fatigueabat,-ou à larepèdierà la nageai lèvent FeSt jetée & !a mer. 
Tantôt elle amusîùt l'équipage oisif par ses diansons et par ses danses, 
et alors Pierre Hello, attentif, semblait avoir trouvé tout à coup de l'in- 
telligence pour comprendre les vers, et du goût pour sentir la -grâce. Le 
lendemain de l'Epiphanie et de sa courte royauté, l'aimable enfant parut 
triste et pensive, et le vieux loup de mer se posa devant elle inquiet et 
silencieux comme un caniche qui voit pleurer son maître. Elle ne put s'ern' 



pécher de répondre par ium poo^ms» & ce regard compatissant et in- 
terrogaleur. Une vieillie négresse maronne, qui passait pour sorcière, et 



iW^j^ràlifibfln ^twwe.<|ù ta.ffràMaupijt, «t àaai elle.aitait cetow les 

« Boom fetilA juUresM, moi, Xfois vu ^lana la n^ griud coodar 
««HKttv biw. UwM, bML bwit,, «Tw cote duuacn bec» Toi, Atre 

•^i'aii6l41ar«ùiehiAr,«t«vU-t-eU8retjea'fttteQâsiilu3. nuiatcsntt 
{[ne .te AflB^^ta (fû Aoit aL'aaifi»Ur. 

■« It'a>» pu peur, mackevioifieUe, i^foadtt Hella ; &'il arrivait maUuur 
MAfrom, vowii'wtiesqu'ÀsaiairlepaodB maceinbve». lk..iMiiuie 
ceci ; «t avec Vaiâe de IMea et de mon paliw f]wi grand saint .i:^e£rTt«B, 
caxiIiaarGbaitsurl'eiastaaeBfoocer,ce ^,foi de maria, eatuabien 
{giand n^acle), was ab(rderiez ausei doBceiBOit i terre qu'uae gjDQeUe 
HUBor^iiÂe par ua lroi&-iBftla. 

Joséj^e,, uo peu raeeuréa, paya le dévoûmeot du brave homae en lui 
Cbaataat une romaoce yw pareonae n'avait aoteodue. C'étaient, qpaBd 



800 départ M décidé, aes aSkmi et set plaintes qa'ua Jane créole, son 
' voisin, avait mis pour illeeaveiSreteB musique: 

Petit nègre au diamp qui flcuronne 



M'a prédit la grandeur des rois, 
Vingt fois. 

Petit nègre, va, qui VwetàB? 
Serait-ce déjà lalenpête 
Qui doit efBetrertil souyenl 

Hatéte 
Et Jel^r mon bonbeuf meuvant 

Auvent? 

m 

Las î j'en pleure déjà la pale, 
A^ti <looe, pour la iserdéserley 
La rivière des Trois-Uets 

Si fierté, 
Où, 4«D8 ma barque aux bloi^ ilets 

l'aiaisf 

Adieu : les veuts m'ont entraînée. 
Ma patrie et ma sœur ainée I 
La fleur veut mourir eu la fleur 

Est née. 
Et j'étais si bien sur ton cœur, 

Ma sœur ! 

... , . . , ... 

Mlia il «0t un àg(9 <A tente» les doidéur^ passent tégèri» et ftigi^veç* 
«ù la mélanec^ du soAr fièeke au miittti: QMimci lu roâé<»^ et losépMiie 
avaft eel âge. Le lendQRHtla) elie dâitsaot ei^edre^' H^ joiim, les eeiDakiee 
VéeoiâèreBt sans user cette g(âlé péttilqntë^^niafai^ilii^tiifit pM4e mtee 
éa ses petîti emillem. Lé âemler bond d^uiie ftmMde en empefta les 
derniers lambedan. ¥àt «i^lkeiitf,' la igju^âe-riù^ >4e ôée 4aiiieB éti^eotM* 
gère; elles alMêi^à Mffia^ et a^aienit er^ ^ vott , ptfot la femosler, at- 
tendre if» eonseils 4e ta mode 4aiiB eoa eoipune. ÈieoM/i Joeëphine-liit 
rééirile à s^aseiâf ' lainiôbtfe 4 iMé ée sa tànle, caeliràt Ml ]^ledls m» 'SOtt 
ea r<^e, reiBuant la tèté^ le cdtpedans un besoin fëlirfle dé mowrtmvâ^ 
ittatein^Mai^ itoquei^ «n pas, «tndrtaMe k èettèillapfciiié As» TuH^eedeAt 
l»lMeeillPhfrâl4âeei«q«Hnd ees )fiéâa oftt i^^tis^'iilBbie.. 1^ 
^M^^te^M, «irik»eoinmeAna^tttelo«»v«iioi|a«Mé^e(«^ 
dièvMer, paBia«l,lia4éttwftl. ^ r 

-^dMTYifliitf ^tsat, et ee S^Êlt^lmt 9tM. « Utaeef ^m 4c^ ri |eli 
piodis «feUMl ÎMe TmmÊi èe 11a^H0Mioo-, S ftmdrMt ttt^ir^ fm^rnu 
iMtaarti^étBitff^ iili to pètte^ ^<É ; m O l^ mm ^ igai iw»t, f 
^Ê^fÉà dh ^[tf«l0 j^Mire 4èi i««iièftt. f4er^ fMfo réMchtt, s«fra^ 



pant le front, se grattant la Ute, en promeiitnt d'une Joue k l'autre ce 
morceau de tabac que les marins ont Thabltaide de m&cber; enfin, Ba 



chique! C'est un vilEÙn mot, mus pardon, mesdemoiselles, il n'y en avait 
^u'nn pour exprimer la chose, et cette chose est trop importante, quand 
' s'agît de mœurs maritimes, pour qu'un narrateur consciencieui n'en 
parle pas. La chique est à la pensée du marin ce que l'aiguille est à l'hor- 
loge : quand la pensée va, la chique tourne. C'eat qu'aussi il s'était posé 
une question bien ardue pour un matiiématicien novice : faire quetgve 
chofe avec rien, problème que Dieu lut seul a pu résoudre. 

Un morceau de cuir! ma pipe etma médaille pour lin morceau decuir! 
disaît-ilavec l'énergie désespérée deRidiard III, criant : u Une 8pée ! mon 
royaume pour une épée ! » Certes, tous ies Qlets de l'équipage se fissent 
défdoyés bien vite à la mer s'il eût counu l'histoire de don Quiehotte, et 
«eéseOatterd'avoir laniain.siheureu3eque Sancho Pança, quij jetant 
ses hameçons aux truites, y voyait mordre des savates. Il chercha, ftveta, 
ranua*, sa mahi passa partout où une souris pouviUt paasw. Eaftn, 1* 
poussa un cri de Joie, un cri semblable à celui d'Barpagon retnwvant sa 
cassette, DU de J^-J. Rouaeeaa couvant des yeux sa pervemdiD. Gt n'était 
fMB un trésor que Pierre Hello venait de décoavrk ; c'était niw bette ! la 
botte d'un soldat tué dans un abordage: eUeavatt roulé daai un Min te 
la eaia. Dieu Hit coouaeat! Depuis, ^M«it fwtAa.lA, portaM ladeoS 



deaaaœurjamdle, noyée dans la mw ou enseveUe dans te v«Dtn d'un 
requin, et croyant bien, comme le rat de La Fontaine, que les choses d'ici- 
bas ne la regardait plus. Hus Pierre Hello en décida autrement : se aer-, 
vaut de scm poignard en guise d'alêne et de tranche^ il pec^ H tailla. s> 
bien qu'il Ht enmoinsd'uneheure... je voudrais bien pouvoir dire qu'il 
fit une paire de souliers; mais par respect pour la vérité, je n'ose... Ce 
qu'il ât, ce n'était précisément ni des souliers, ni des brodequins, ni des 
boUines,nides (haussons, ni dessqcquea, ni des cothunies,ni des babou- 
ches, ni des mocassins^ c'était,dana l' art ;de la. chaussure, une œuvre 
originale, fantastique, romantique, une chose sans nom ; mt^s enfin, cette, 
chose sans nom pouvait, à la rigueur, s'interposer comme une armure 
défensive entre l'épiderme du pied humain et le parquet. Le brave Hello 
courut aussitôt à la cabine de Josépliine, où après avoir, à grande peine 
et au\ éclats de rire de la jeune fille, emboîté, ficelé ses pieds nus dans 
cette bouiTonne chaussure, il se releva, croisa triomphalement les bras sur 
sa poitrine, dit: Voilà!... etune heure après, labayadère dansait encore. 



dansait avec un poids à chaque pieds, aux applaudissements de son par- 
terre, conquis cette fois à double titre, car il y avùt dans cette danse le 
mérite combiné de l'art et du tour de force : c'était mademoiselle Taglioni 
et madame Saqui résumées d'avance en deux jambes. 

Enfin , après une longue traversée, la vigie cria : Terre/ Et ce fut, je 
TOUS assure, une scène vraiment touciiante que celle du matelot et de la 
jeune créole : — Je penserai toujours k voua, et je garderai vos souliers 
comme un souvenir, comme une relique, disait Joséphine, pour consoler 
Rerre Hello, qui passidt sur ses yeux humides le revers de sa main cal- 
leuse. —Oh! répondit^ m secouant la tète, vous allez à Paris, odde 
nouveauxamisvous feront pwdre le souvenir ik pauvre Hello, qm ne vous 



ofllM^efa guère.— Tot^oArsT i^rt^HM-Me^ eHtMMfc f» «Êfom. W» 
■td^it iaAgteinp#d«8>>«nx : elle m répfMttfaimt»«tt»0IUA êiam^ 

Mmrè RcA» » ^ iMoh* ai 'k J«itte (Rie Oit l^nW, «WflHWM^ 
lUMbAtt IK tHW«t ru Mé âttOi h gùetK IffWiétiiffit. '^la/aiétaO'' 
^ifaie..-.' 

■«ft -nMi, MrtMvere de mon histoire, le grand Heuve-de IdIMvtAitAciiri 
mofçsfseqtiipsMe^lteufe ëtrttige^ qa'<m tte AtiteoitenAttaenimer. 
ftu'UHèaaAaÛe'ifor, SliAoIstetQt de sang, Eàrotiu, «m làurtéri^oMa, 
SttD'ftrMt et sai proftn^or tous caHseralmt des wrt^w î dëtUMMiot-la 
Asifl, tétmtfi lei yeta et Bmttons par-^essna. 

Bien ! Aous v6icr tombés au mlliai de l' Empire e( nona aoiwm» âte Mal 



maison, retraite de ti'aoMfl M ibaftewisaw tot^M»^ .'l i w wt ! pan^apBé* 
iKtHttloD li^siff, Je'NapïSëiHFVWUit èwsra>^Mh<toM)MniBrériiirie« et 
«kï^outs- ftdëHA ate rtM^ ^ l^aiwNit Aponârf onansai^ ck» Witr 
MMv, et^i MTftvoleat point iwifcAt «frâMiifs. 

AtemaiHft dan»M>dtattatli»ftur la< balte iSub-iAho, aDe^coutail en ioti- 
Mabt raM d^ïrtatiôa' de Imbe» dfeiiiate«w,.BKaAé»à.8ag*r«inBe,-Pt 
qul'ioWtftalfttit, tl«(Dbtaats8,lfe pMnaHhfn de Jdoir dfei ifnvm-bwMi 
'(IM«Hi'.vV«loaUn«4mM^{hiilt»ré{toiidltl|ib«niAtesiphiiie-,Je veux 



^ 
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méme^diid éhitf^r^eâ eostaBes. Grâce à la gënér^sMé de nSm^t^ti^ta', ma 
gard»-Mfe« p^j iftMdaifiniefit fournir. Temt^ r^M ee qiiellAriMiid 
tient eMore de lâ^apportertoiilrà^beQre. )i 

Et«N0««poQflBaitiiégKgeminMt ait pied itne fotutttreétéûAie^'^âf 1» 
tapis. Cette parure était si befie, (fue ssademoîseSe S^. A,, 1» ptas fetme 
des ambassadrices, ne put «^empêcher de dire, en frayant f une ecmM, 
Pautte ses bkoiches mains en fâgm d?adflaii^aliôn : 

« Dieu! qœ Totre Majesté est heureuse!... )> 

— Heureuse! murmura Joséphine, heuneusel... 

Elle pnmt rdi^ un moment, et ses doigts dtstraifs, errant sur le^ tM- 
ches du piano, en tirèrent quelques notes de la romancerons «M.-jfrTJ!r- 
naîssons déjà: _ ^- 

LfUfoar veut mourir oà la fleur 

Est née, 
Et si j'étais si bien sur ton cœur, 

Ma scéur?..* 

Puis secouant les souvenirs qui l'oppressaient elle se leva : 

(( Qui m^aime me suit, mesdemoiselles ^ venez voir et choisir vos cos* 

lume«, » • 

Et, précédant le jeune et M essaim^ elle entra dans sa ga^denrobe. 
Tondes les jeunes filles ouvrirent Q\Qf& des yeux éiaerveiilé*, oomtmU fils 
du ïiAlcheron descendu pour lax^rèmière fbis dans la «a^veme â^Ait-tBaba. 
Il y avait là des gazes si légères, qu'elles .^ fussent envoies ^oittaM des 
âis de la vierge sans le poids des pierres qui les bordattôt ; it f avait là 
des mantilles espagnoles, des mezzaros italiens, des peignoirs IdîoSjdfe- 
ques, tout imprégnés encore des parfums du harem et de la poudre 
d'Aboukir, et enfin des robes de madone si belles, que la vierge de I^o- 
rette elle-même ne les mettait ai^reldis (pe te jour de TA^aamption. 

« Prenez^ enfants, dit la bonne in^ratrice, et amuser-vous bien. Je 
vous abandonne toutes ces beUes choses qui vous fcmt oimk'de si grands 
yeux, toutes... hornûs une seule^ csur celle-là m^est trop frécieuse et trop 
sacrée pour qfk^WL y touche. » 

Puis, voyant à ces mots la euriosilë étiAcélaitte sous toutes les pau- 
pières : a Je pois cepeiidbnt vous Atire voir ee firésor,. » ajiouta-t-elle. 

Je vous laissa & péomf, me^âMMËBidfl», ^fimê^suâim^ cette folle du 
logis, qui en est la maMlPassB & quinze anSf^i^rit ses Aatpdans toutes ccv^ 
idées enfaqithies» 

Qu'était-ce done que «eftè merveille qu'il était ééfendu de loudier quand 
on froissait à loisir tant de merveilles? 



• ■ — .2^8 —v - ■ ■ - ■ 
Utie robe conloor da temps, de ta lune ou du soleil, eomme àaBVj>eau-r 

■ ifjln«PGetœurd'oiBeaaqui, suivant les eootes arabes, eatuo dianant e 
peutrendie invisible? Un éventai) fait avec lea ailes d^un génie de TAU* 
^aiobra? Le voile d'une fée, ou bien guelque ouvrage plus précieux encore 
commandé par l'Empereur à Tua de ses démons familiers, le petit homme 
rotige oa le petit homme vert? Qifè{&it-ceàoioc'( 

Enâi, prenan^ pitié de la curiositf impatienîe qi^ie venait -d'irriter 
iell«4néme avec une innocente malice, Joséphine fouilla danflun coin de 
sagarde-robeimpérialeet en tira... - ' . "■ • ■ ', ' 

' iZe n'étSit, cetle fois, ni un cadeau de Napoléon, ni rœijsre d'un génie* ; 

7r*^''^'°***«u3ire^le présent du marin breton, Pierre Hello ; c'étaient les 

. soil!i«rsdeJosc^niî6-M~«ii^gose.- ' 

, Car, v»us l'avei deviné d^fiTTunp^roirii;^ Jos^hide et la danseuse 
aux pieds nus ne sont qu'un même "feœur. Quand i^pés île- Bonaparte " 
commençait à découper l'Europe comme un giUeau, Joséphioé-Alarie- 
Hose Tascher de la Pagerie, heureuse cette fois encore, eut la fève., 
et régna. Elis régna longtemps ; mais^oilàiqu'un jour il. se fit tout à coufi 

" une grande tempÈte on Europe ; les neiges de ïa Russie sS soulevèrent 
d'elles-mêmes' pdur retomber en blanclinceul sur nos soldats ; les quatre 
vents nous sotifQèrent des avalanches d'ennemis, et il j; eut alors en 
Fr^ce, aux éclaifé du EObre et du canon, et sous les lourds plétinemoits 

- dç la bataille, des^nuifllemetits déterre aussi fbrts qiteeeuxdès Antilles... 
■^xrrstp'enfln notre ciel redevint' calme, la prédiction' de laiiégresac était 
accomplie tout entière... >Le grand condor, foudroyé, avait laissé tomber- 
la rose, et la créole des Trois-lllets, deux fois reine, était morte dims la 

*■ tempête !■ ' 

HiGÛ&lVfE MOBEAV. 
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